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C4roffique
Souîvent, devanut crtains ciaN de liaui leé ia'ti-

lîéreint pituy.ililcs, je mle stuis dcinaiiide, rim

tin griid nomîîbre d'entire xvouis, 'en î tu s lire, clhri( s

lectli t s, si lit sciencr récoi'niqutic p rvix'enidrit

pas~ à truvxer un (le ces jouis le mnoyt n (le icleti tir

plus5 jtistriielit la foîrtune putblliute niru les iIlf-
rents mr nibi es rIe la Soaciété.

Voici plir ex( Ile, une x eux'' (cliai ee dle tirnillc,

ayiant été hi bIitîî à Vix re (1,1t1S l :ie et lîi'

1Potîr-fournOirFlr;ri, elle et les siens, d'ri inipl i

chiaque jouti unie ttàlîe ~I îiiie

l'es hes(Iiis de cr-S iîuleîc I nfinimnt îîlitî
intêrr ssaîits (lite le ieiidiiit ordinatire. sont doit-

blés îîar les itt]<i ratilons qu' ils onit lion sulenient
au pain qulotidien m uis autssi à la notii ttîre Inîtel-

lectuielle, à li nst iuction. Coinnie les (ici nI Ii s (les

indigen-ts, i epenrlaiu, letur tuniqule ressoturce est le

travail, et il letur man que celle de tendre li main

dont jouissent ati moins les aunies. FEn outre, les

victiuies de noti e organization sociale qut'on applelle

'"les pativi es honteux'' se voient réduits à i etran-ý

cher stir letur confort, stîr la tile et le veteinent,

au-delà du str ict nécessaire et jusqtu'aux liiteus de
la souffrance intolérable.

En raison même de l'humilité (le leur position,

leur travail maigrenment rétribué suîffit à peine a

satisfaire les premières exigences d'une vie misé-

rable.
Quand cri voit à coté de ces familles nécessi-

teuses de riches oisifs dépenser pour le caprice

d'un illoinit ce qui ferait vixiceles pi eilncfr S

pendaniit i)une ieîn:tie,im sc à in collbler tl i V&

i nCIidune Ht m11e cotîve mie volirl'ael, i

b Mineu e 11' [rîttis pîîii lit illèieformee (le

cîîudlîe i li luinîièi e(lu la lii pe, un (oil1le pour1

lat jenlic allefluice par ]l criasslice, épuié Sec

n avaîil - besoins inîpeieutx qtue lat misère, apl)lC

1l\ qun <pi 11( (1xoit tout uLI u.ne quleStiM1i me

lsentu iîaie-lleineiît à l'e-qi t :Ne 1 rnrd r

S lflS Lille ti up grande inijudice, pîrélexver surv 1,.-

lîionne 1"oi tle dus mis (le qIuoni eme<lliir' .1. linr1

g1eia& d-,usiril loi elle nîlêîîe ne dcx ralt

elle en tî'.ii ss iant ii du pineille conddntiiiiit le-i

lonelies, resrtreindre lat libeîtei (les o1iCittionii dr

1)011 su ? Ne devraiiltelle jî ss; empêceher ces conu

cenitratns foridiiables (le 1 apiianx- ces ryow/bineS

inhiques, (tîi donniient aux riclies et atux seuils riches

le pouoiri terribîle d'aifftiiuer les p)opuilationis rut

d'aiccuulVler a leur détriment tics for tunes în-

sensées .
Déèsespérant d'uîne sol-ition prochaine à1 ce pro-

blême, notus avions rêvé cie la fondation d'une soci-

été phIillantlîrolîîiu, dont le lîtt serait de rechicrcher

les martyr s délaisses de lat fiére et secrète misère.

Le délicat apostolat qui guérirait, les souffrances

pihysiques comme les tortures morales, et verserait

tîne discréte consolation dans les, hmes désespérées

dissimulant leur agonie sotis iun sourire, a de quoi

tenter les natiî'u. généreuses.

C'est donc di.nis (--z dispositions et au milieu de
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rêves lus ou îmnms réalisables -quie nouis tronve
unebloiine nouivelle a ilvée des Etats-Unis. Il
appai tenit à' l'intelligenîte démocratie amérîcai ne

de songer la prenmière ài protéger uni élément fort

'maltraité de notre siècle :l'élément timide. Les
timides resserrés entre les riches puissants et les

pauivres auidacieux subissent les rebuiffadles des
tis et les empiéètemienits des ,atres. D es rnendi ints,

-des gué/1eiiv, comme ou clit dans le pays, -il y
en1 a tira toujonrs, qlioîcItu'on fasse ;la même imipie

voyance, les memes vices quit les ont réduits â1 se

nouirrir et a se vê tii des rebiits (le leurs senmblables

les empêcheront dle profiter (les lois égalitaires

rejetanut stir les classes linférieuires le suirplus des

opfulents. Naturelle ment, l'aisance relative et l'ins-

trut ton en améeliorernt iin gi and îînmb re :mai s

l)iti esc, l'ivrognerie, ctc., etc., sont inctîrables

dénuiés de lotît nie mourra janmais. Cetix donc quni

hénétiicion t reel lemenit de la loi soumise au Con-

grès dues Etats- [Jiiis seront les humbles, lus exploi-
tés, les modestes travailleuirs, les veuives lus orp]he-

lns sans défense, les opplrimeis,leýs spoliés, les voles,
tnxquiels revienidront commne tlne plie bieinfaisanîte

touit ce (Iue l'. stre ace spareur le la souveraiiie
F inance leti r uira injiustement p ompé (le stîcu îs

cl'effo ts; (le ti axail et d'argen t.

Il est bien teiinîs- (Ile je VOUS dise 1 i1 tenenIre cde

]l bienîheuretuse mlesuîre légale quîi opéi cýia le miraý

c le, si votîs nie lat connaissez déjà:
On prolpose <(iie toits les possessetils de forltîîîes

dloint le reývenuL excède quatre nille piastres pae
'tir le siurlults, inie redevance ài l'Etat. Je stîppcîse

quec la taxe v'ariena sivant le chiffre dut magot
.Super-flu, et su rtoLut Selonî le nombre cd'enfan ts c(Ie

comprendront les filmillts richecs.
Si j'étais memibre dut Congrès Américain, je pro-

poser ais eni amendement à l'excellen t projet cde loi'

qtue l'énorme rente prov enant de sa mise eni force-
aui lieti d'être versé dans le tonneaui des D)anaïdes

(l*tl budget - soit direr tement appliquiée att soula-

-ement des mnisèies du peuiple, à la lprotectioni des

obscuirs trivailleut s ne trouivant îas dans la vie tun

l)ien-ýtrc hropol tionné à la somme dM fforts qu'ils

dépensent. Mais je me figure quie les philanthro-

-piqîues législateurs songeront à touit, et qu'ils ne
veilleront pas qu'à demi auix intérêts de leuirs

protégés .les persécuités et les faibles.

A propoîs, pîaie-.nias cde nuveau la qiies-
tion - je ne sais. phlîs dans quiel pays - dle ta-xer

les vieuix garçons ? Ce îî'eqt pas polir jeter dIe

l'hluîle sur le feti (tue je le dis, mais vouilàî encore

une chose cliii a dit it01 sens. Il est juîste (Ille les
insouimis aux lcois sociales aidlent aui moinîs les péres

(le famille il en stippor ter les lotirdes chatrges.
Qutelquecs membres de l'intéressante catégý-orie

des célibataires m'en) xoultirenci t niaguère pouir avoir

p)rop)osé - apr ès Platon - cte mestre de riguetir
contre leuir sercilue indépendance. Hiiretisemneit,

voilàt l'occasion qin les forent de diviser letir rail

citie.
je signale enecore i leuir ressentimient la Belgique,

cjîîi acituellemient fouirbit ses armies (lains (les inten-

tions hostiles lî eur c'aste.

Vous savez n'est-ce ptas, quîe les Belges ont trouve

iln moyen très inuténietix de donner aux electetirs

insti- nits -par consécIliient in telligeints et consclients

- l a majcu rit tIc es sLiffia ige s ? On est arrivé ài ce

resuiltat eni accor daint a tîx i ndivictIus un.) detîx oii

trouis votes, selon le dogi é dIe letîrs c onnaissances.

lii bien, il e' t question de priver clii suisdit pri-

vilège tots les firelonis de lit ruiche likitiaiîîe, tous

les hiommnes réfiractaires atii douix lien miatimonial,

loits les célibatair es incapables d'alléguîer des

circontstances attènitiantes. Ce dernier coup les

fera-t-il rciiicr L n etîx-liêmius et etux-mêmes dans le

gir on du coujijîngo. en dehoî s duqtiel il n'existe îu s

de bonhletir stabule ? Nous espérons ian moins (Ille

cutte lie sécittion générale cléoiiera leur- colère

de notrie tete. P.oui qutoi, i î reste, nîous tiencli aicut-

ils il igucîi ? Noti e main nie leuir a pa v; jeté la prc-

liire piierre, témoin Platoni cité plis hiaut. Ce

nî'est îtas notis quni avons dit, nion plus, qIle "'le

célibat est le plus inconstant et le plus systéinatiqtie

ala l'ois des bohèémianism-es," c'est Pauil Bourget

et pa davantage ce qtîi suiit Par uine injustice

flagrante, le monde tsi s évéîe pour nos vierges chre-

t iennes anin-siie le célibat chez l'homme. Et

cependant qu'est-ce qu'un vieux garçon ? Hélas,

trop) souvent on potirrait le définir :un égoïsme

dominé par une servante." C'est uin hommre qui a

proclamé icela, 'et ce quîi mietîx est, un prêtre, le R.

P. Marchal. le livre ces messieuirs à la vindicte

de l'inconstante bohême.
MPine Dandw-and.



Notre soIe dans la Cite.

Puisque de par la volonté de la Providence et

la sagesse encore plus contestée que contestable de

nos gouvernants, le droit de vote est accordé à

notre sexe dans les affaires municipales, noirs eri-

gageons celles de nos lectrices jouissant du pri-

vilège à ne pas nanquer d'en user. L'appoint de

leurs voix peit faire pencher d'un côté ou de lau-

tre les plateaux de la balance ; elles seraient donc

coupables de le refuser aux bons candidats.
Vous croyez que la femme n'a rien à voir dans

l'administration des affaires civiques ? Quelle er -

reur ! Ses connaissances pratiques cri ce qui con-

cerne l'économie domestique et l'hygiène, son

expérience et sa rare habileté dans l'art d'équilibrer

le budget, son entente des mille besoins des familles

rendriaent son intervention précieuse clans les dé-

libérations des pères de la cité. Mais cri attendant

qu'on joigne des mêcs au Conseil de ces derniers,
celles qui, par leur vote, ont le noyen de faire

prévaloir leurs vues doivent ne rien négliger pour
oribuer à élire ks échevins capables dle lis

comprendre et décidés à les soutenir.
Le fort de notre sexe, noirs l'avons dit, c'est la

sCience des détails ; comme nos amis les hommes

possèdent des aptitudes tout opposées, l'alliance au

Conseil de Ville de deux talents qui se complètent

réaliserait les prodiges qu'elle accomplit dans les

familles.
Si l'on permettait au sens aruistique de la femme,

de même qu'à ce genie de l'arrangement gracieux

et pratique : la fois qui la distingue, de s'appliquer

a l'amélioration d'une ville, ses concitoyens, tout eni
habitant la plus propre, la plus jolie cité du rmonde

se féliciteraient de la disparition de nombreux

abus, et d'obtenir aussi - selon l'expression popu-

laire - tarît de choses pour leur argent.

A parler franc, nrours n'anbitionions pas pour

les nôres les fauteuils de l'échevinage. Nos pré-

tentions à ce sujet nie vont pas plus loin que dle

faire écouter par nos élus les suggestions de l'ex-

périence maternelle et de notre clairvoyance de

femmes.
Pour inaugurer aujourd'hui ce rôle de conseillères

dont on n'a pas jusqu'ici semblé reconnaître l'ur-

gence, nous réclamerons à notre gouvernement

civique la création d'un plus grand nombre de jar-

dins ou parcs publics dans les faubourgs.

Ce n'est pas pour les larges et belles avenues de

l'ouest où soufflent les brises pures de la Montagne,

que nous demandons des oasis de verdure, des

fontaines, de frais ombrages.

C'est d'abord dans le faubourg qui occupe à

l'est. le bas-fond (le la ville, et où en temps d'épi-

demie les placards jaunes, vénéneuse floraison,

pullulent comme le pissenlit dans les champs;

c'est dans tous les quartiers populeux qu'il en

faut.
Non-seulerent on ne devrait perdre aucune oc-

casion d'accroître le nombre des jardins publics

mais il est nécessaire qu'on recherche ces occa-

sions qui se feront de plus en plus rares. Le devoir

de chaque échevin, de ceux surtout qui représen-

tent la population ouvrière, serait d'examiner son

quartier, afin de choisir, parmi les terrains vacants

ou à exproprier, l'endroit a convertir cn jardin.

Là, tout cri prenant le frais, les contribuables

béniraient le nom de leur bienfaiteur, et prépare-

raien t dans truc atmosphère de sérénité et dle bien-

veillance le succés dle la prochaine candidature -

soit lit saris intention cde suboriner qui que ce soit.

Voilà le marché St Antoine rasé par un eicen-

die. Un marché sans doute est unc chose utile;

mais si l'où se place au point de vue de la salubrité

et de l'élégance, il faut convenir qu'un carré cie

verdure le remplacerait avantageuseirent. Avec ça

qu'il est plus facile de trouver aux bouchers, ma-

râchers, vendeurs de poissons et autres commer-

çants de denrées également odorantes, un local

nouveau dans les maisons environnantes, que d'in

venter ui emplacement pour parc public.

Le nom du candidat pour cette division nous est

inconnu ; mais s'il rie s'engage pas à obtenir pour

ses constituants, enfumés déjà par les locomotives

du Grand Tronc, l'agréable compensation que nous

venons de suggérer, le COIN DU FEU le signale à
l'improbation de toutes ses électrices.

Quand on voit des métropoles comme Paris,

Londres, New York, où la propriété foncière vaut

je rie sais combien de fois plus qu'ici, posséder des

parcs qui pourraient contenir notre montagne avec

des morceaux de Montréal, on est frappé de l'in-

digence de notre ville sous ce rapport.

Un bon exemple à proposer aux édiles Mont-

réalais : La ville de Paris, il y a quelques années,
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était proprié taire de cai rières abandonnées, offrant
aivec le sîpectacle le moins agréable possible (les

dangers de tontes sortes pou r la populatiuon palivre

et tiés dense des environs. Savez-vous ce qu'elle

fit (le cet immense cloaque oùi s'élevaient des amras

de pierres à coté d'excavations piofondes et remi

plies d'eau croupissante ? Elle en fit les 1Buit/î'î

C/iawlni/, un coin de nature sauivage avsec îles

collines iagrestes, des grottes, des lacs, (les plaines

de verdure, des bosquects ombireux et d'immense,.
plateaux cd'où l'on jouit d'une tr ès beile scie dle la
mei Vi. illeuse cité. 01n éprouve en Mme tempse c

de l'admiration, un sentiment île reconlna issaînce

iat-tr l'architecte qlii a créé cet Ecien it milieu
d'un mniseralîle i[uarlier ouvsrier. Soit idée géile

exéctitue avec magnifticenice îiar le Cuiiscil Muni-

cilla d ce paris plermet aux mairmots de lat V illette,-

tancdis qu'iassise à l'ombîlre leur mère tirie l'aiguille

en les surveillant-de fttire des ici tés as cc le salu

des larges allées aussi bien que les bébés aristoî -rt-

tiques des Champs Elyiée ý, et de se rouler aussi stil

des pelouses moins bù///cvarî/i, 'res et plus aulienl-
tique s.

La nature ici, pour~ toutes Ics diltrcilises de ce

geure, nie imarchande pas sou ý grcix concours.
I eý bud-et municipail que je sache n'est îas en i ban-

quel oute. Il n'y a uJolie p)aý dc raison pour qune

D ieui et les femmeis aid cnt, Mounré il nL csoit J)I

une des vlle- le-s pis pittoi eqnes et le-, lîlus Co-

(luctte (le d'\éiqecu Nord.
Comme nouLs 11ouS lieiûCIii-,111 d' IVuuii o e-,

tites idées sur qu Iqtuis aî céînaii tne re-

lattivemlent à l'livgièn c ut aussi celtt nes- meus-

conicrnaint lat toilette die iiiti e ville, le Coi 't uii

F'Et se reéserve ci. su dane 4ls chac une die ses

livraisolis les rein lue-,s desjîîbe, àa point de
viu.

Travers Sociaux

AFEM )NSIl

Il paratra p)eut-être cul ix-iné e déplace-

aux yetux de pluisieurs , quec je viennle 1 rêcher ici con'-
tre le zèle intemplestif de q~uelqtues bonnies aines (iii,ý
dans la s ie cde famille, ciraignant de n'en pas faire

assez, pouissent le dévouement Jusqpu'à la servsilité.

S'attendait-on à ce quu'après avoir condamné

l'égoïisme lui caractérise quelq~uefois les rap-~

pot fraternels je ilèlvasse contre l'exagérationi
de la q1ualité opposée ? Existe-t-il une tel le chose

cque l'îaces tic veirtii ? Si on peut le croire sanus

hérésie, je le crois. Car j'ai Vut dc Ces, abnêga-

tiens irraisonnées, auxquelles on nie lpenit se dé-

fendre de donner malgré tout sa respectueisu

admiration, produire - en outre des bous exemi-

ples et des bienfaisants résultats de la sainte

charité - des effets particuliers bueauicotup moins

e-xcellents.
C'est qu'il faut du discernement et de la sobi été,

comme dit Saint Paul, jusque dans la sagesse et la

vertu. La femme, qui est la reine de la famille,
doit éviter de compromettre sa dignité jusqu'à

s'abaisser inutilement.
Son influence morale si précieuse et si salutaire

est îîtîlle lit rîfi elle se fait swr/cde son in iri et

c c ses enfais.

l'a îîc ssité ubiîge quelquîefois un1e ep)oii e oit
une mîèîre a fair e les ofciiues les lns pibîlles.
Q.itîiid le devoir c\i,,e d'elîle i'accom plîssc mcii t de

ces coirvées h tiilianle ,ý on ne peuit tr op la louer si

elle s'en acquitte coul agCueivlîiit iais Ce c(Ie
notus npci lettslas, cect qiu'el le se déèpouîille

elleIUeII)le, Ct ý.i ns raîsiîu, c1i1 il ibt) cie respect et

d'hommage auquel elle a dro'it dlans sont petit

roy anme, paîtr se udégrader jucsqu i'à cirer les bottes

cde ses fils ou cie soit mari - île solides gaillards
qtue cette esclave volontaire laç i uic ave(' amour

a l'égoïsime et àl la tyrannie. On convijendra qu'uîn
role pius noble est assigné a la mère de famille.
Elile méconnaît sa mission, rquand, aninmée d'un zèle

inintelligent, elle se rabaisse au rang d'iîîîe souillon.
1. es services d'tnue bonne à tout faire se payent re-

lativement bont nmarché, et le temps ptercdu ài rein-

puir ses ti iviales attiributions seraient incontestable-
ment mnietix employé par la femme qui a charge

d'âmes, à s'instruiire pour dii iger celles qui lui sontt
confiées.
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Mils, me dira-t-on, quelqlue minime que soit le

prix rep~résen té par Je salaire d-in dlomiestiquie,
dans un grand nomibre dle cas la nmodicité des
revenus n2 pcr[nct Jpas a 11.~ malt ýesse du m'usýoi
d'en fajire Je sacrifice.

Ehi bien, voilà encor e une mueilleure iraison poui
que la pauvre c réatu re su!t laqiuelle retomblen t (1,- si
'utirdes cliai.gus sout d(l~sc e tiCi1Ci quIi flC

conviennent ni a s i téln à 'a f tiblesse (le soi)
Se* ,>

Des fils bien neè du reste nlaccepterlit Jarlils
de. letîî mère ce!talins services, et 1'hommeIn qui a
qu. Ique Jhonneur etr le miniidre rusJi( t pouîr sa
comnpagne nie tolci cia J'pas qu'on lui laisse le soli]
dL beSoý-nPS Jiui)ecU i ne sOUI (J 'ciiî ju p)oui r l
for<c u- mscflint'

1,t tenie7-ptis(Ji j'an cnn1 ucé a J)dJrîe
bottes -la mère (1111, privée c servite urs, exîre' (le
ses é qlesîu'ils nettoient leurs c!Iau 5 su'reS avant
de se2 coucher et lie partenut paus le matin pou r leuni
trav ail sans avoir fait leu r pectite p)art (le la b.,sogne,
comme d'entrer du dehors Ic hois o i le charbion,
cette mère n'en cUt pas m ,in s chérie dles siens.

Les égardîs qu'ellc sc fait rendire on t pouir effet
d'augmenter le p)rLstig(e dc soni altolrite.

qut e <ti des preceptes et dles -réprimandes, ils
enseignient a > ix enfants à honorer ceux a quti Ils
doivent I vie.

Quel (lètestalJ préjugé Jportenti quelques

parents dans les familles, J)aIivres a asservir JIt

femme au sexe fort, qlii devient alors et naturelle-
men.t le sexe tyrannique -car avez-vous vii sou-

veut des gens à qui 0o p)ermettait d'abuser, nie lias
user - à tout le m inis - dle la Jiermission ?

D ans les maisons ni l'ocil lienet pas garder (le
serviteuîrs, la mère et les filles sont très souvent de
pauvres ta(Icrons,, suffisan t ài peine a accomplir les
multiples travaux de la journée. Quand les
hommes rentrent. l!s s'assoaient à une table touîte
servie;- les femmes pcîdan t leur repas se lèveront
vingt fois s'il le fauît pour satisfaire à leurs besoins;
ils fument ensuite, tandis qtu'on range tout ;ils
crachenît par terre ou - sauîf votre respect -dans
des récipients qu'ils nie nettoieront pas. Totis leturs
mouvements ont pour effet de détruire l'ordre
établi att prix d'un dur labeur.

SOn les laisse touît faire - ou nie rien faire -con

nie leur demande pas le moindre servi-e. Potur-
quoi ? Parce qu'ils sont des hommies, et qule l'ont
croirait ridicule dle solliciter die leuir part le léger
secours qui allégerait d' une manière sensible uit

furdeau é c rusa ii t.
La mère d'un officier français q[ui était ci) même

temîls. un fils affectueux Ile racontait un jour
quLe, durant une vacance dle soli service militaire,
le jeune hocmîme la irotiva dans de fâceheux cmn

bîarras do)mestiquies, et forcée de s'ai racher à sua
chèére copgnepour vaquer aux so)i us du iné-

nage Qu fit le bîrave solda t, le héro s Cin herbe et

le bon) fils? Tol'ut Sim[plemnOt ce [Ille li sug-
"éèra soi) c(ueur :suiivre sa mière, et liider avec

iune gauclui ie distinguée et chainmante, à se débar-
rasseî die la I)esognte.

Il en est q~ui auraienut trotuvsé n (ic tIle ce fier-
mllîtuîre mettanlt le i olveri ou essuîyant la vais-
selle, tout cii racon ta nt àî soli initerlocu trice ravi e

ses exploits aui T1oikin m i i les iatîires d éJic Ltes

s5i-îsîonit le ci ,té touicha nt et puo'_tIîq_ idu tableaui.
Le je'une li() un11- ne C-rut pius délêeh11 *uir i'S-

dig-nité en) fa isant ce que sa mère cuonsentait elle-
meme a faile ; et enl réalité je lie vois pias ce qui
pietit dispentse r le sexe fort, redes able à l'antre
des soins p)rodigues à soni enfance et de la conser-
vation (le la vie, de se montrer secourable et entié-
rem 'ot dévouéi à ses hiL'nfaitric s,.

On retrouve sons une atître forme, très coin-
manle, cette inégalité d-cs pirivilèges entre les deux
sexes :des gens sans fortuine mais appiartenant às
une certaine classe de la biourgeoisie auiront I 'ami-
liition de voir leurs fils dcvenir avocats;, médecins
ou notair'es.

Pour artîver à un b)ut dont les exigences sont
dIisl)r mI-on îonîuèies à leurs fa ilîles ressonicies, les

pères et les ièures s'en tendiuot pîour s'imposer à
eux-menmes d'abîord des pi ivations, et ci) second lieu

pmouir sacrifier actuellement les filles à l'avenir pro-
blématique de leturs frères. On les retirera plus
tôt du couvent pour les faire concourir à l'oeuvre
d'écOi)oiinie et les astreindre al un travail souivent
p)réjudiciabJle à la santé on les vêtira chiétive-
ment et on les privera de touît p)laisir, afin de p -tu-
voir suîffire aux frais d'éducation des autres.

Et cependant, les garçons prennetnt P'habittidc de
manger avec insouciance le pain si chèrement
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acheté, et d'accepter sans vergogne, très souvent
sans la moindre gratitude,'une si complète abnéga-

tion. Bienheureux encore sont les parents quand
les enfants favorisés aux dépens des autres savent

profiter des avantages reçus et récompenser leurs

familles par le succès.
Eh bien, je soutiens qu'un pareil système, sauf

les cas de talents exceptionnels ou d'une volonté,
d'une application énergique et persistante, cons-
titue une injustice flagrante qlui tire son origine

de l'orgeuil plus que du dévoûment paternel et du

sentiment du devoir.
Quand dans les familles pat res l'élévation des

uns exige l'écrasement des autres ; quand au sur-

plus on ne trouve lias dans les aptitudes extra-

ordinaires d'un sujet une excuse aux passe-droits

qu'onî fait ci sa faveur, pourquoi ne pas laisser lcs

fils suivre tout bonnemenît la carrière cie leuts

pères, et devenir de bons artisans plutôt que des

déclassés ?
Pourquoi ne pas laisser plus de bras et plus

d'intelligences à l'agriculture, la plus belle les

vocations humaines, la seule que le Bon Dieu

nous ait recommandée dans la personne de notre

premier père après son mémorable revers de for-
tunîe au Paradis Terrestre ?

Notre pays assurément y gagnerait. Nos villes

petit-être ne pulluleraient pas d'avocats médio-

cres ; l'on verrait dans les campagnes un plus

petit nombre de médecins d'une ignorance désas-

treuse, de tabellions solennels dont les actes de

ventes ou les rédactions de testamîents engendrent

les procédures contentieuses et sont des mines à

procès ; la classe de parasites, cherchant à vivre
de la politique, et visant à la députation, non pas

4

comme à un poste honorable où lon peut se rendre
utile à son pays, mais pour y recueillir dans l'oisi-

veté toutes les immunités que le peuple donne à
ses représentants-et, qui sait, d'autres privilèges

qu'il ne leur donne pas-cette classe n'existerait

peut-être pas.
Si, au lieu de jeter tout ce que nous avons

de forces intellectuelles dans une ou deux voies
bien encombrées, on s'efforçait de les diriger vers
l'Industrie et cette bienheureuse Agriculture, nos
terres se défricheraient, le grenier national s'en.

plirait, le budget québecquois connaiîtraî it ciifin
les douces lois de l'équilibre, et pour nos eitre-

prises publiques nous arriverions a nous passer
du concours des étrangers.

Le conseil s'applique naturellement à la haute
et à la riche bourgeoisie, qui ne doit pas hésiter à
faire de ses fils de bons cultivateurs ou d'habiles
artisans si leurs aptitudes naturelles se manifestent
dans ce sens.

Tout le monde ne peut pas être juge, ministre
ou évêque.

Il vaut mieux gagner honorablement son pain
dans la plus humble des positions que de s'ex-

poser, en entreprenant une lutte disproportionnée
à ses forces, à devenir un raté, et que (le se rési-
gner.à vivre du patrimoine paternel au détriment
des autres membres de la famille.

' L'équité des parents ne doit pas leur pernriettre
de se faire illusion sur ce sujet. Pour nous, ce

que nous venons réclamer dans cette question (le

privilèges c'est la protecti )n de la femme.

M/arie Vieuxtemj5 s.

LiUerature

Après la question - tant de fois retournée,
discutée et reprise eii littérature - de l'atavisme ou

de l'hérédité morale, je vois poindre un autre sujet

à thèse. C'est celui de la contagion des lettres

que les psychologues futurs appelleront petit-être
"l'adaptabilité du microbe littéraire." Serait-

on sérieusement menacé en vivant sous le même

toit qu'un poète d'attraper la manie de rimer ; en

fréquentant un historien, de se réveiller un bon

matin avec la démangeaison de décrire quelque
bataille ; et en vivant d ns la société d'un roman-
cier, de sentir tout-à-coup naître en soi le besoin
de créer des gensficthfs qui s'aiment ou ne s'ai-
ment point, qui se marient on ion, se battent, se
tuent, font, en un mot, quelque chose d'extraordi-
naire, de peu probable mais de dramatique ? Et
ce talent que les enfants sont quelquefois censé
tenir de leurs ascendants, at lieu de s'appeler
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hér-édité, ne serait-il qu'un phénomène épidémi-

que ? Je laisse aux érudits le soin d'en décider.
Me contentant de la gloire d'avoir levé le lièvre,
j'abandonne à ceux qui font profession (le tout
expliquer (sans arriver à rien résoudre) celle de
le disséquer,

Il ne manque pas d'exemple pour prouver la
contagion. Ces dernières années entr'autres nous
ont donné M""- Michelet, M"I' Alphonse Dau-
det. Voici encore M"' H ector Malot, dont le mari

romanciercélèbre- présente au publicle dernier
livre dans une lettre que je ieproduis plus bas. - A
sa suite apparaît M'"" Octave Feuillet avec la
publication de ses Souvenirs. J'aime mieux vous
faire lire là-dessus, l'avis d'un critique français :

" M"" Octave Feuillet doit publier en deux
volumes, au printemps prochain, les souvenirs de
sa vie. Jusqu'ici, la gloire du nomr qu'elle porte
venait tout entière de l'éminent écrivain qui l'a
illustré. La gracieuse compagne (le ses labeurs
y ajoutera, sans le vouloir, un rayon nouveau par
l'œuvre attachante et exquise, ou elle n'a cherché

qu'à faire mieux connaître et apprécier la mémoire
dont elle garde si pieusement le culte. En lais-
saunt parler son cœur, elle a révélé son esprit et
en croyant ne déposer qu'une couronne sur le
marbre où elle s'agenouille, elle a fait une oeuvre
littéraire dont le charme et le parfum irani t réjouir
l'âme envolée.

Je ne sais si, jusqu'à ce jour, M'"" Feuillet
soupçonnait son propre talent; tmais, en lisant ses
Souvenirs, le public regrettera vivement qu'elle
ne s'en soit pas doutée plus tôt, et il se deman-
dera peut-être si elle n'a pas une part discrète et
effacée dans les œuvres meêm dont elle parle avec
l'accent d'Lun simple témoin et d'un admirateur
désintéressé. Il y a des mystères de collab>ration
inconsciente qui sont difficiles à pénétrer, et peut-
être la grâce, la sensibilité, le goût, le sourire du
talent délicat de la femme se sont-ils, à l'insu de
l'un et de l'autre, infiltrés dans les écrits du com-

pagnon de sa vie. Comment le démêler, comment
discerner la part d'influence cachée, de sugges-
tion involontaire que l'esprit et le cœur de l'une

ont pu, dans la longue et affectueule intimité du

foyer, exercer sur le cœur et l'esprit de l'autre ?
Quoi qu'il en soit, - et sans aucun doute Mme

Feuillet serait la première à protester contre de
telles suppositions - elle a fait une oeuvre qui se

placera avec distinction à côté de celles (le son
mari, en les écla-irant d'une lumière douce et

tendre, et en les faisant mieux comprendre par
la nature sensitive et le caractère tout spécial due
leur auteur. Au début des Girondins, Lamuar-

tine, faisant un très beau vers sans le vouloir, dit

à propos de Mirabeau: " La source du génie est
souvent dans la race." Souvent aussi la source

du talent se trouve dans l'organisation physique.
dans l'impressionnabilité nerveuse de l'homme

et si la nature feminine d'Octave I euillet se reilète

avec séduction dans ses romans et son théâtre,

on ne pourra se défendre, en lisant les Souvenirs

de sa veuve, de penser que le liazard avait mer-

veillersement appareillé deux organismes aussi

bien faits pour s'entendre et Vibrer à l'unisson.

Touefois, si l'on retrouve sous la plume de

MI"" Feuillet la grâce, l'émotion, la délicatesse

des œeuvres de son mari, elle y ajoute une qualité

qui lui est personnelle : c'est une gaieté discrete

et voilée, mélangée parfois d'une ironmje une et

d'une malice souriai)te qui s'accusent à peine et

dont la pointe émoussée ne saurait faire aucune

blessure. Ce qui distingue par-dessus tout ce
talent plein de charme, c'est le naturel et lama-

bilité, avec cette fleur indéfinissable que donnent

l'éducation prcmière et le milieu soc ial où se sont

formés l'âme et l'esprit.

M''' Feuillet 'ort d'une famille de vieille

noblesse royaliste de Notmandie. Sa mère, née

de Sainte.Suzanne, avait été élevée aux environ)s

(le Thorigny-sur-V ire dans ce château de Tré-

cœur, aux grandes avenues seigneuriales, dont le

romancier a popularisé le souvenir. Les parents

de Mlle de Sainte-Suzanne étaient ardemment

dévoués aux Bourbons ; ils traitaient Louis-

Philippe d'usurpateur ct inculquaient à leurs ci-

fants l'amour et la fidélité au rejeton de la bran-

che aînée, au royal exilé qai ne pouvait manquer

de revenir un jour faire le bonheur de la Fran:e.

Elvire de Sainte-Suzanne fut mariée à M.
Dubois, d'une riche et ancienne famille de grande
bourgeoisie, alliée aux Laval et aux Beauffremont,
et c'est dans la demeure de son oncle Beauffre-
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mont, à Sain t [A, qule vinlt au monde M"' Fenil-
let, qtte(jues anuér s apr ès la R évolution de tL 0
Soli père, a( txeentmêlé aux affaires de la Ven-
dée, iivîît envoyé, Cil Inu ' seule nuit, deux ille

fiusils à i duclic>e (ele Bei îy, et sa imère, aidant de
ses belles mains ii leuxpeditiolu dus armes, avait dlit
avrec trtli(iiisitine ''je serais hleirutu' dle miou-

t ir pour mon 1 i !.

Il y n1 sur ce suje't (Is pag'e',iassatsd ukis
les Sulivenuls.- -' Ma nuie, lacoute M"Iw liuil-

let, luI' l'ilit a clle, et surt. tnt de soli COI sage unl

ined. ilion dani lequel c'ai;t b'eloucle 11idLet

au -dch.sii ý:, gliave ci) lettre, d'or, 'e nomi, lHeuri

l ieus, uIc dit cLîle, baise les (lieveiix (le ton
koi !,Ce iii\s'eI'e, ces jolis celi \u, I'ti
'.iasIneu maiternel jetèeeit cii o itouýI uni î seuili
miet t lou-x et tendr e puti l'exile. '

c. est ýi Tléeeuî que fiut élev'ée l'enfanit, et ces

la, a 'edes séjourisi à~ t u donît M. I )lboî',
était duveiin'ue que se îp'"ýx t0 te sL jeiLtIeSSeý.

Elile cil déerit le lavieavec la îîédileciou que
nous gai don5 ý imoti p il ILs 1I qulii notus ont vus

ilRlitie, oit ililts avons tesseluti nus premiétes utii

lir-essi )ls. l'AIL' racon((lte les châateauix VOusitis, les
bois, I s champuls, 1' tuiles, lei, ivijl'' iîiuehiis,
av~ec l'accent que'lle aliiit co eIi I it (Fliîis dlis-

parus, et ('e liait ii1 aI tda ai', tIti i enîls oùi le
Capit il et le travail 5 ivaietit cii paix et oùi le puo-

priet(ire Lt le teriiiîei foiniaieiit pîtesquie une
mêmie famille, notis ieîid l'iîig'pý d'une F"rance

quk'un1 lie lienlt Se défndr d e lgi'I ettet un eu

Li. Résolutin (le i184 8 vint réveiller les espe-
rances5 iiiitrelliius deI sa inici, tilts leS, tel lt-

MIes j<iuruiée'( de jîîiîî, l'élévationî titi génétral
Cavaiignac', puil- l'élection dui pi luice Lu'-ao

lèoni la l'îésideiice éloignéèreut enucore la petrs-
pectîx e rêv'ee, et, pendant l'été de S5o, le Mtince-
l'résident a y vant eitt'ept is unt voyage cii Norman-

die. M4. )uis, eni sa qualité de tuaitle de Saint-
Lu, dut se préparer à le r'ec'evoir.

"NMa méère, dit NI"'' F"euillet, voyait avec tune
sontrde colère se tiesser les couronnes et les guiîr-
landes, s'élev er les aies de t riotmphle. 1AlIe se
bouchait les oreilles quand elle entendait la nmusi-
que de la gaide nationale répéter le chant de la
reine Hortense. Il fallut user d'une vér itable
diplomatie pour obtenir d'elle que je présentasse

unt bouqruet au Prince lotrsqu'ilI fetrait soni entrée
dans le bal que la v'ille coirtaiu lui offr-ir.''

L~e Princee arr iva avec u i lil la ut état' major de
géncér.uIX, de inîiisties, (le fouictiotînaîtes. I.'a
foule lac',lainait, touites les Ituaitis luii jetaient (les

fleu rs.
l' e mn'cxal'aI commtîe le's dttLi, (i[ MI1

Feiill 1, . Et elle s'oubllia jitsqiaý lati dants l'es-
lace inl Vive Napoléon t eteIitIsýsatît. Malis, à
[teinie le crii était-il échaptpié (le ses levues qu'un
soutitti 't ,'alîatttt sur sa jolte, et, se ttuiialit
titisitôt sows' ltt dulur, elle ilp'-iç it deî riéte elle'

sa imnére, ' pil', c'rispée, commtîne la sttue de la
N tige aie... T ropt d'etCoi ism Itui tîtrir-

mittî la iè'e ro vittiOtc aver' ilitltIi n; et lii
>ýitSîsaý,i1u l' bras, elle lentiatu' XL'ts le logis.

Jle peirIIai juISqjii'att Suîi[-',IclJItCieIt victile.U

sans penser au bal, à tua jolie toilette, art bouquet
pr'inucier qilit tum i a cMmr 'Nail<, le
solir- î î la mèére se iretrouiva. "' FlIe vint el1le-

nmême lacer des fleurs danîs mes i'ceveux. Ses
înlaîiis ttnilbllent , e t soli pautvre t crLir était aussi

g tu0s (lte le me. 'je veux qrue tu sois hecrreuise,
dîL el1le eiî ijenilrassant ; seulemuentt, nec doitine pas

/0/ l WP 'e /e..je p)romis (le tie pas
dot itir mon c eur, et nous phartîmes tlttes les

dieux pour le bal, etroitemettuis
La jerune Valerie dan a le quîadrille d'bn-

lietur avec le Prinice, et Il faut lire le r:élicietîx
tréeit qu'elle c:) tait dans les Soutveniirs- Le len-
demalii, le liiseeupienîtut longé du maire e
Iu ville. elit gracieuisemetit a sa fille ''Votus avez

bt;cii x utîti tîtuffrii' hiJLr titi charmîanît bouquîlet ,je

vous tretids atujourd e'hluti Itine dle ses Ilerîrs.'' Et il
lui reiî iti11 écrin contenant iune braniche de lis en
diamtants sur des feuilles d'émail vert.

C'etait la revanche- dtt souifflet, compensation
radieuse qui fit bitu vite ou blier lIt tirilati un de
la veille... E1't puis, epii sait ? Petit être la jeune
fille, tori meniée de mie pas blesser la politique
maternelle, était-elle ravie de trouver, dans ce
joli cadeaui, l'heuretuse conciliation des blanches
fleurs de lis dît passé av'ec les albeilles d'or de
l'avenir..

Cependant, Valérie v nait d'atteindre sa dix-
neuvième année, et. ses parents songeaient à la
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marier. Les partis ne manquaient pas. La for-

tune de la jeune fille, le haut rang social de tous

les siens, sa grâce personnelle et sa beauté (ce

n'est pas elle qui le dit, mais ceux qui la connais-

sent à son automne n'ont pas besoin de deman-

der ce qu'elle était à son printemps), tous ces

dons et ces avantages attiraient vers elle l'élite de

la jeunesse normande. Mais Valérie ne se mon-

trait nullement pressée, au point même que sa

famille craignait qu'elle ne préférât au mariage

la vocation religieuse.
Malgré tout, les soupirants ne se découra-

geaient pas. Il s'en présentait au moins un par se-

maine, dit-elle gaiemeî.t ; mais quand, après cha-

que entrevue, sa mère lui demandait d'une voix

engageante si elle l'agréait :- Non, répondait-elle

tranquillement ; pas celui là...

Et quand, dans les promenades à cheval à trr-

vers la campagne, son père la pressait de nouveau,
elle répliquait doucement : " Je suis si bien chez

vous ! Ne me chassez pas encore..."

C'était à désespérer !... Son cœur était-il pris?

Caressait-elle quelque beau rêve au fond de sa

pensée ? Les Souvenirs sont muets sur ce chapi-

tre. Mais quelques semaines plus tard, lorsque

sont père lui dit tout bas : "Je connais quelqu'un

qui t'aime, et qui nous a demandé ta main ce

matin. C'est ton cousin Octave Feuillet... " elle

eut une émotion, et répondit avec un léger trem-

blement : " Mon père, laissez-moi quelques heures

pour refléchir...''
Ce n'est pas qu'elle connût beaucoup son cou-

sin, déjà compté parmi les étoiles littéraires du

temps. Elle n'avait dansé que trois fois avec lui ;

mais elle en avait'gardé une impression très vive,

et voici l'aimable portrait qu'elle en trace à cette

époque:
"Je le revis par la pensée à ces trois bals où il

m'avait fait danser. Quand il arrivait de Paris,
avec sa belle taille et sa belle tournure, son élé-

gance, ses traits distingués, ses cheveux soyeux et

frisés, et son air un peu hautain quand il pénétrait

dans un salon, au milieu du groupe des petits jeunes

gens que nous appelions ces messieurs. Je revis

sa grâce quand il s'inclinait devant une _femme,

particulièrement devant ma mère. Je me souvins

des mots qu'il in'avait dits aux sons de l'or-

chestre, pendant les quadrilles, mots qui ne rappe-

laient en rien les phrases banales de ces messieurs.

Lui parlait bien et écrivait de même. Il avait

déjà une grande réputation parmi les littérateurs,

et ses romans et ses pièces faisaient grand bruit

dans le monde. Et ce serait moi qui deviendrais

la femme de ce poète et de ce gentilhomme ? Je

ne pouvais croire à une pareille fortune.''

On devine si, le lendemain, le jeune fille donna

une réponse favorable ! Dès l'aube, elle courut

porter à son père et à sa mère le oui plein d'épa-

nouissement qu'ils espéraient, et le mariige fut

célébré quelques semaines plus tard, mais sans

l'assentiment de la grand'mère, Mm"e de Quigny,
royaliste farouche, qui ne pouvait pardonner au

père de M. Octave Feuillet d'être le chef du

" parti libéral " dans la contrée, et qui, malgré sa

tendresse pour sa chère Valé;ie, alla jusqu'à re-

fuser de voir son fiancé, ' fils d'un mangeur de

rois !" Comme on tâchait de l'adoucir Non,
s'écria-t-elle avec intransigeance, la cérémonie du

mariage se fera sans moi ; ils n'auront jamais ma

bénédiction !... "

Il fallut s'en passer, l'absence dc l'intraitable

légitimiste jeta comme un voile de mélancolie sur

la fête. Mais la jeune épouse rêvait déjà de

Paris, de salons littéraires, de théâtte, de gloire,
et ces riantes perspectives consolaient un peu son

chagrin.
C'est le Correspondant qui public ces attachants

Mémoires où revit, dans son ivresse et son éclat,
toute une société aujourd'hui disparue. Mme

Feuillet y a tenu sa place avec distinction elle

en retrace avec sympathie les côtés brillants et les

jours prospères. Personne ne lira ces pages deli-

cates, séduisantes, souvent émues, sans en res-

sentir vivement la grâce et le charme pénétrant."

Louis Joubert.

LETTRE DE M. HECTOR MALOT AU Figaro.

Présenter sa femme dans le monde est facile, et

se fait tous les jours ; la présenter au public est

tout différent et infiniment plus malaisé. Cepen-

dant, vous jugez cela possible, et vous voulez bien

me laisser. la liberté de parler de Mme Hector

Malot à propos du Prince qu'elle vient de

publier.
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Je n'en profiterai pas pour dire du bien ou du
mal d'elle, ni pour faire oeuvre de maître d'école,
mais je trouve là une occasion très tentante de
traiter en deux mots la question de la femme écri-
vain, que je suis, peut-être mieux qu'un autre, en
état de connaître par son côté intéressant.

Chez moi, pas de préjugé contre la femme écri-
vain çt pas de théories non plus contre l'inapti-
tude de la femme à pratiquer l'art d'écrire, en ce
sens que dans cet art elle n'entre pas en riva-
lité avec l'homme : elle est autre, et par sa nature
même elle peut, avec l'observation, l'acuité de
vision, la finesse et la profondeur du sentiment,
la caresse et le charme du style, rendre des idées
qui échappent à l'homme. Dans cet ordre la
femme de talent petit aller très loin : ce qui l'arrête
et la retient si souvent, c'est le manque d'origina-
lité et d'indépendance ; mais si elle s'affranchit de
certaines fatalités, si elle a un tempérament bien
déterminé, une conscience bien convaincue, elle
acquiert une souplesse dans la force, une netteté
dans le style, une hardiesse dans l'idée qui fait
d'elle une intellectuelle supérieure.

Mme de Sévigné qui, la seule de son temps, a
allégé la perruque Louis-quatorzième de sa flamme ;
George Sand ; Eliot, qui tient sa place tout près
de Dickens et de Thackeray, sont là pour me
donner raison, comme aussi parmi nous Gyp, le
créateur d'un genre, et Séverine, la virtuose incom-
parable, au cerveau si ferme, au cœur si solide.
Dira-t-on de celles-là qu'elles ont une âme et un
talent d'homme ?

Elles ont mieux quc cela ; elles sont plus que
cela.

Mme. Hector Malot a t-elle mis dans le Prince
quelques-unes de ces qualités ? Trouvera-t-on
dans son roman ce gros souci d'art et de littéra-
ture, cette sensibilité, cette résolution, ce goût
haut de la forme et de la poésie que tous nous
avons cherchés, cherchons ot chercherons ? Y
trouvera-t-on une originalité précise, ce quelque
chose qui s'impose, qui est le charme et la sincé-
rité ? Il ne m'appartient pas de le dire : c'est la
critique seule qui, en la lisant, peut être son jugé.

Mais il m'a semblé curieux de signaler du
moins qu'une femme d'écrivain pouvait, en dehors
de toute influence, tracer son sillon avec des idées

et une philosophie à elle, avec ses goûts, ses opi-
nions, son esprit critique, et remplacer la grosse
imagination, à laquelle s'appuient certains roman-
ciers, par l'imagination de sentiment et de détail,
dont la légèreté et la grâce, en courant sur une
oeuvre, la font vivre d'une vie intense qui touche
de si près la réalité, qu'elle se fond avec elle. L'in-
térêt et la curiosité sont là, dans le dégagement,
dans la personnalité atteinte, dans la constation
qu'elle sait à propos secouer la lourdeur de l'édu.
cation, la tyrannie des lectures, effacer l'empreinte
masculine, et, petit à,petit, façonner son cerveau
avec ses impressions et son sens artistique. Ce
qu'on montre et ce qu'on dit n'est rien, c'est la
façon de montrer et de dire qui est tcut ; et l'art
n'est fait qu'avec ce qu'on tire de soi: mélancolie,
sourire, ironie, vigueur, émotion, grandeur ou re-
ploiement. La femme a donc raison de répandre
ce que son cœur trouve, d'en faire profiter les
autres, quand ce ne serait que par la fugitive
émotion d'une lecture rapide.

Mais je soutiens qu'elle atteint plus haute, et
que, le volume fermé, elle peut aussi laisser aux
nerfs tendus quelque vibration que bien des livres
sous des signatures d'hommes ne donnent pas.

Quoi qu'il en soit, l'accueil qui a été fait pré-
cédemment à Folie d'amour, le livre de début dé
Mme. Hector Malot, m'aide dans cette présen-
tation que vous me facilitez avec tant de bonne
grâce et me la rend moins délicate auprès des
lecteurs du Figa-o; je vous en remercie amicale-
ment.

Iector Mfalot.

Mme. Carette, née Bouvet, publie chez Ollen-
dorff un nouveau volume de sa précieuse Collec-
tion pour les jeunes filles (choix des mémoires des
femmes, françaises au dix-septième, dix-huitième
et dix-neuvième siècles). Ce sont les MAémoires
de Mme. Roland. L'immense succès de cette
collection couronnée par l'Académie française,
prouve quelle lacune elle a comblée. Ont déjà
parti : les mémoires de Mlle. de Montpensier, de
Mme. de Staal.Delaumay, de Mme. Campan, de
la comtesse de Gentis, de la duchesse d'Abranlès.

Le théâtre de la Renaissance à Paris, dont
Mme. Sarah Bernhardt est la directrice, se dis-
tingue par de remarquables innovations.
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Pour ne parler que des mesures prises pour
attirer le public au simple point de vue confor-

table, citons les innovations suivantes

Le tarif des places en location sera le même

que celui du bureau ; les coupons de toutes places

pourront donc être pris à l'avance sans augmenta-
tion de prix.

Les ouvreuses étant rétribuées par l'administra-
tion du théâtre, il leur sera formellement interdit

de recevoir la moindre gratification, et leurs ser-
vices de vestiaire, petits bancs, programmes, etc.,
seront absolument gratuits.

La claque est résolument supprimée, les artistes
attendant du seul public la récompense de leur
talent ou de leurs efforts.

Les dames ne seront admises à l'orchestre
qu'autant qu'elles ne porteront pas de chapeau,
concession très équitable en faveur du sexe fort.

Plus de souffleur ; la boîte qui cachait une

partie de la scène aux spectateurs n'existerait

plus.

On nous annonce pour le milieu de Février un
concert donné par Mete Cartier, la pianiste Mont-
réalaise. C'est toujours un plaisir nouveau pour

notre public d'entendre cette excellente artiste,

qui pour cette occasion s'adjoindra quelques con-

frères, Melle Cartier nous permettra de lui faire unc

prière : qu'elle ne se fasse pas la part trop modeste

dans la prochaine soirée musicale. C omme

nous irons à son concert pour l'entendre, elle plus

spécialement, et pour admirer encore une fois son

beau talent. il ne faut pas qu'elle craigns d'ir-

primer trop souvent son nom sur le programme.

Errata.-Dans la petite chanson publiée

dans le supplément du mois dernier, on a dû s'a-

percevoir qu'il manquait un mot au premier vers

du second couplet, qu'il faut lire comme suit

Mais c'est égal, ma bourse étarit petite.

Le théâtre français dans les dernières semaines

nous a donné de fort jolies comédies, telles que

les Bouluiards, Le Voya;'e en Chine, L'étincelle

pétillant de 1 esprit français qu'il ne faut pas con-

fondre avec le sel Ga'ulois.
Pour nous le premier nous suffit. Une plai-

sauterie spirituelle et une malicieuse critique des

moeurs vaut à nos yeux toutes les grivoiseries du

monde.
Météore.

Corjseils de la mnere Grogrlorl

C'est avec peine, mes chères

enfants, que je vous vois gas-

piller un don précieux de la

Providence - votre santé.

Quand vous refusez de vous

conformer aux conseils de

l'expérience et d'adopter les

précautions nécessaires à sa

conservation, vous ne réflé-

chissez pas que vous paierez

cruellement plus tard ces im-

prudeaces.

Les impotents, les rhumati-

sants, les névralgiques, les

martyrs de toutes sortes que

vous rencontrez, et que vous

plaignez chaque jour n'ont pa s

agi autrement que vous à l'épo-

que de leur jeunesse. Dans les

souffrances que vous leur voyez

endurer ils expient d'anciens

abus et acquittent les folles

dépenses de leur printemps.

La santé, mes enfants, est

une condition essentielle pour

être heureux, utile et bon.



Miuscadin dan~s le Mionde

Connaissez-vous rien de plus joli que les bals

qu'on donne pour le début d'une jeune fille? A

ces soirées d'un charme tout spécial où l'on pro-

duit pour la première fois dans le monde d'adora-

bles ingénues-que ma myopie sentimentale me

montre comme des anges, enveloppées d'une gaze

diaphane,-à ces soirées privilégiées, dis-je, j'assiste

toujours dévotement. je crois être le témoin de

je ne sais quelle éclosion mystique... C'est un spec-

taéle dont mon vétéran de cœur ne se lasse pas, et

je souffre de voir notre indignité masculine, repré-

sentée par quelque jouvenceau vainqueur, appro-

cher parfois, sans tout le iespect qu'elle mérite, de

l'héroïne de la fête.
Ces mirliflors fin de siècle ne sentent rien.
Quand dans mon coin ,-tout en répétant quelque

banale formule de galanterie, ou ayant l'ait d'écou-

ter attentivement les remarques d'un causeur -je

m'abandonne à l'attendrissemen t un peu mélanco-

lique qui me fait comparer la débutante tantôt à

une fleur trop délicate, tantôt - et pourquoi ? - à

une blanche victime, et que je les vois l'aborder, la
moustache insolente, le verbe haut, le bras arrondi

avec assurance ; quand je les regarde danser d'un

air triomphant comme s'ils réclamaient une part

de l'intéiêt qu'on manifeste à leur partenaire ; et

quand après le quadrille ils passent avec elle auprès

de moi, maniant à tour de bras, pour le compte des

deux, son éventail de débutante, frèle comme une

aile de papillon, et lorsque je les entends lui répéter

les platitudes qu'ils disent à toutes les autres: Aimez

vous la danse, etc. - vrai, je sens ma mélancolie

s'accroître ; je plains les femmes de vivre en ces

tristes temps, et je m'apparais à moi-même avec

mes scrupules, mes préjugés, mes gtiefs contre la

génération montante, comme un être démodé,
excentrique, absurde. Mais il s'agit bien de tout

cela. De quoi vais-je vous occuper? Je serai gron-

dé pour m'être écarté de mon rôle, auquel je m'em-

presse de revenir en résumant la chronique mon-

daine de notre société canadienne française,
Le Carnaval a été brillamment ouvert par un At

Home le 27 Décembie chez Mile Thibaudeau, et

le 3 janvier par un grand bal, donné également
sous le toit de l'aimable sénateur, pour le début de

Mette Thibaudeau. La phala'nge des jeunes filles

qui s'augmenta ce jour-là d'une gracieuse recrue

perdit le 9 janvier un membre important dans la

personne de Mette Rodier qu'on mariait à M.
Alfred Thibaudeau; la famille nous devait une
compensation. Les heureux époux sont allés ha-
biter quelque temps un pays de rêve dont le nom
poétique n'est pas menteur. C'est dans une ville
de la " Floride," embaumée par la royale végéta-
tion des tropiques et embellie par le concours de
l'art avec une nature magnifique, qu'ils verront se
lever le premier quartier de la lune de miel. Nos
souhaits les accompagnent.

On a célébré le 30 du mois dernier le mariage
de la fille d'un autre sénateur, l'honorable M.
Tassé, avec le vicomte de Beaujeu. Puisse le car-
naval préparer encore plusieurs de ces événements
heureux.

Lady Lacoste, qui a repris ses réceptions tou-
jours si courues du dimanche, conviait encore le

27 janvier, à une réunion de 4 à 7 hrs,, la gaie
jeunesse. MI""r Mathieu voit tous les dimanches
soirs son salon s'emplir d'amis, appréciateurs de
sa cordiale hospitalité. Les soirées du mardi chez
Mile de Martigny rue Sherbrooke ramènent cha-
que semaine à leurs affables hôtesses une société
nombreuse et choisie.

Mme Loranger, après le beau bal offert aux jeu-
nes, a reçu dans une réunion plus intime les gens
sages, pour lesquels le plaisir de la danse a perdu
de ses charmes.

L'honorable Ministre de l'Agriculture et Mme
Beaubien ont reçu à dîner, dans leur vaste rési-
dence d'Outremont, tout le gouvernement et un
grand nombre de notabilités politiques avec leurs
familles.

Pour le début de leur fille, M. et Mme- Lanctôt
de la rue Dubord ont donné une très belle fête.

Mille A. Barsalou a rouvert son salon le 23

janvier pour une grande partie de " progressive
euchre," à laquelle on remarqua l'entrain et la

gaieté qui sont les résultâts de la sollicitude et de
l'exquise politesse des hôtes pour leurs invités.

Quand j'aurai mentionné de charmantes réunions
chez Mme A. Merrill rue Ste. Famille, et la soirée
de vendredi dernier chez M'e Robidoux, vous me
pardonnerez mes omissions et me permettrez d'al-
ler endosser mon habit ¿pour courir à une petite

fête où j'espère bien flirter avec quelques-unes de
vous, charmantes lectrices.

AFuscadin.



Locutiorns Vicieuses

Dalle est une tablette de pierre dure pour paver
les trottoirs, les églises, etc. Dalot, un canal
pour faire égoutter l'eau d'un navire. Ce qu'on
appelle à tort une da//c our désigner le petit canal
qui égoutte un toit est une gou/tière.

On dit bien les Quatre-Tmps, mais non les
Avents. Avent: temps destiné par l'église à se

préparer à la fête de Noël est toujours au singu-
lier.

= Tomber en amour est une expression à la fois

impropre et triviale qu'une jeune fille bien éle-

vée doit s'abstenir de prononcer. ToIwber a 'wu

reux de quelqu'un est admis. Ne pas confondre

avec la première formule.

Savoir Vivre.
LES DINERS.

LE MENU.

A Paris, le menu est plutôt délicat et varié qu'a-
bondant : dans quelques provinces, à la campagne,
c'est le contraire, mais tout dépend des ressources
des lieux, le plus souvent.

Le poisson est, pour ainsi dire, de rigueur dans
un diner un peu cérémonieux, depuis les Romains,
les habitants des ondes étant en faveur sur les
tables recherchés.

Le poisson, dit Montaigne, a toujours eu ce
privilège que les grands se meslent de le sçavoir
apprêter." S il est de belle taille, on le sert sur
un plat, dont les bords sont couverts des fleurs de
la saison ; il est accompagné de deux sauces diffé-
rentes. " C'est la sauce qui fait le poisson."

Tel qui adore le brochet sauce hollandaise ne
peut le souffrir à la sauce blanche, et vice versa.

Les entrées sont composées à l'aide de viandes
de boucherie, de volailles ou de gibier à plumes et
à poil. Le rôti, comme le poisson, est, autant
que possible, de belles dimensions. Les légumes
doivent être ceux de la saison: en hiver, des car-
dons, des épinards, voire des choux de Bruxelles,
des céleris, etc.

Les entremets sucrés sont confectionnés avec le
plus grand soin, même les plus simples d'entre
eux, qui ont leur valeur, s'ils sont très fins et très
delicats. Le dessert est abondant, si faire se peut;
les fruits sont très mûrs et sans tache, les com-
potes sans défaut. Les bonbons et les gâteaux
seront parfaits ou brilleront... pas leur absence.

N. B.-Les hors-d'œuvre sont proscrits des
dîners, on ne les retrouve qu'au déjeuner, et, là,
ils regzgnent le terrain perdu le soir.

Voici l'ordre dans lequel se servent les plats

Le ou les relevés : le poisson d'abord ; s'il y a un
autre relevé, filet de bœuf par exemple (ou simple
pièce de bceuf), il ne vient qu'en second lieu. Les
entrées après ; deux pour un relevé, quatre pour
deux relevés. Elles se composent de ragoûts, tels
que des poulardes à la financière, des salmis de

perdreaux, des ris de veau piqués sur une litière
de chicorée, un lièvre en civet, etc., etc. Puis les
rôts, -car on en sert jusqu'à trois, mais un seul
suffit ; gelinottes de Russie, écrevisses à la borde-
laise, jambon d'York à la gelée, ou un simple pou-
let, bien blanc, bien tendre. - La salade. - Les

légumes, un ou deux. Les entremets sucrés,
deux ou quatre, oi un seul. - Les glaces (elles ne
sont pas indis pensables). Le dessert: on offre
d'abord les fruits crus, puis les compotes, les con-
fitures; viennent après les gâteaux, les bonbons
et les fruits confits.

Les vins sont présentés dans l'ordre suivant

après le potage le vin de Madère, ou le vin du

Cap, ou le vin de Sicile, -ou le vin ordinaire.
Pendant le premier service, les deuxièmes crus de
Bordeaux ou de Bourgogne,- ou continuation du
vin ordinaire.

Avant le rôti, 'les vins Château-Yquem ou du
Rhin. (Nullement obligatoire.) Pendant le second
service, les grands crus de Bordeaux ou de Bour-
gogne, ou du vin un peu supérieur à l'ordinaire.

Avec les entremets sucrés le vin de Xérès ; pen-
dant le dessert les vins Muscat, d'Alicante (blanc),
de Malvoisie, de Constance, de Tokay, etc., - ou
de Grenache, de Banyuls, etc.

Dans bien des maisons, les vins de Champagne
secs et doux sont présentés dès le début du dîner
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frappés ou non frappés, - quelques personnes

ayant l'habitude d'arroser tout leur repas de ce vin

pétillant.
Ajoutons bien vite, - mais il fallait donner des

renseignements pour tous les goûts et pour tout le

monde, - que, dans les maisons où l'on a de véri-

tables traditions gastronomiques, les vins sont

parfaits,-mais non variés à l'infini. Vin du Cap,
deux sortes de vin de Bordeaux et deux sortes de

vins de Bourgogne (plus d'un convive ne suppor-

tant que l'un ou l'autre), du vin de Chypre, et, à la

fin, le dessert presque terminé, du vin doux de

Champagne, cette étincelante boisson du vieux sol

gaulois semblant indispensable pour bien terminer

un dîner français.

LE COUVERT.

Le service de table est très luxueux aujourd'hui,
mais il est entendu que, sur ce point comme sur

bien d'autres, on se base sur ses ressources et non

sur la mode. Toutefois, il est une élégance à la

portée de tous, un luxe indispensable : c'est la

blancheur immaculée du linge, la netteté exquise

des cristaux et de tous les ustensiles qui servent à

nianger. C'est encore la bonne ordonnance du

menui, si simple qu'il soit, et la disposition symé-

trique du couvert. Il est rare qu'on ne possède

pas quelques fleurs, un peu de verdure ; on en

ornera la table la plus modeste, pour charmer l'oeil

du convive. Il est essentiel encore que les invités

aient tous les coudées franches, au sens littéral du

mot ; la table sera suffisamment longue, aussi

large que possible également, afin qu'on puisse y

disposer, en bel ordre, sans presse ni confusion,

tout ce qui compose le service.

L'assiette réservée à chaque convive se place

entre la fouchette (à gauche) et la cuiller et le cou-

teau (à droite), ce dernier appuyé sur un porte-

couteau en cristal ou porcelaine. Elle est précé-

dée de cinq verres (ou de deux) un grand pour y

mélanger le vin ordinaire à l'eau (ou le boire pur),

un second de dimensions spéciales pour le vin de

Madère, le troisième pour le vin de Bourgogne, le

quatrième pour le vin de Bor deaux, le cinquième

flûte ou coupe, pour le vin de Champagne, -en,
bien des maisons, la flûte prévaut. Pour les vins

de Grèce, de Sicile, d'Espagne qu'on boit au des-

sert il faut un tout petit verre en cristal décoré; le

vin du Rhin exige un verre de la couleur verte de

ce fleuve.
Le bord de la table, où se trouvent disposés

assiettes et verres, est seul þarfois dégagé de fleurs-

La nappe disparaît sous les roses serrées, d'où

émergent les candélabres à branches nombreuses,
cet éclairage (nullement obligatoire) ayant détrôné

la lampe suspendue. Dans les maisons luxueuses,
si l'on se contente d'un surtout fleuri, le linge est

très beau, quasi précieux. A une Saint-Hubert,

la nappe et les serviettes, brodées en couleurs,
représentent une chasse ; le surtout est garni de

houx aux baies rouges. A un dîner de noces, des

cordons de fleurs d'oranger, sur la nappe, damas-

sée d'amours et de roses.
La soupière ne paraît pas. Le potage est servi

dans chaque assiette avant l'entrée des convives

dans la salle du repas. Si le menu comprend deux

potages, les assiettes sont vides, et les serveurs les

remplissent après avoir demandé le goût de cha-

,que convive. La serviette, pliée avec goût, gon-

flée par le petit pain, est placée à côté de l'assiette

remplie de potage. Devant chaque convive, le

menu, proprement écrit sur une carte Bristol, -

ou très élégant, très artistique (on l'emporte pour

composer des collections). Au dos de la carte, le

nom du convive ; c'est ce dos qui est tourné vers

l'assiette.

Dès qu'on est assis, on fait faire volte-fac_ au

menu. (Si on oubliait cette cérémonie, il n'y

aurait là aucune inconvenance.) Entre chaque

convive, une petite salière avec pelle à sel, et une

carafe, vin et eau alternés. La carafe à vin est à

portée du convive masculin, qui a la charge de

servir la dame qu'il a menée à table. Il lui offre

toujours de l'eau, une femme ne prenant jamais,
sauf au dessert, que du vin trempé. Les vins fins

ne paraissent pas sur la table, ils sont couchés

dans un panier, sous une jolie couverture qui dis-

simule la bouteille à l'aspect déplaisant et pous-

siéreux, et les domestiques les présentent à chaque

convive en les nommant.

Quand on est abondamment pourvu d'argen-

terie, on change la fourchette et le couteau après

chaque mets, comme on fait pour l'assiette. Mais

cette étiquette n'est de rigueur absolue qu'après

le poisson.
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Si on a un maître d'hôtel, il découpe toutes les
pièces, et les fait passer aux convives par les ser-
veurs sous ses ordres. Dans ce cas, les plats
(poisson, rôtis, disposés avec art) sont apportés
sur la table, devant 'la maîtresse de la maison,
pour être exposés, en leur entier, à la vue des
invités. Ils sont enlevés après une minute d'exhi-
bition et dépécés sur une crédence. Si le maître
de la maison découpe, il remet le plat au domes-
tique qui le passe à chaque convive.

A l'entremets sucré, on apporte aux invités une
assiette moins large, supportant un couvert mignon
et deux couteaux : un à lame d'acier, l'autre à lame
d'argent (pour les fruits). La table a été débar-
rassée des salières, des bouts de table ; les domes-
tiques ont fait tomber (à l'aide d'une brosse élé-
gante) toutes les miettes de pain, qui se recueil-
lent dans un ustensile spécial. Un autre petit
pain a été offert aux invites en même temps que
l'assiette à dessert. Le fromage ne figure jamais
sur la table. Le domestique le présente à chacun.
En revanche, tous les plats du dessert sont admis
se faisant pendant, dès le début du dîner.

ENCORE LA L23 DE LA TABLE.

Les maîtres du logis ne font aucune réflexion
sur la qualité des vins et des plats. Ils ont mis
tout en œuvre pour obtenir des mets et des vins

parfaits, le cas ne doit pas se présenter d'avoir à
s'excuser auprès des convives ; vanter son dîner
serait encore plus ridicule et moins délicat. Si on
a pris les soins nécessaires avant, tout se passe
sans encombre pendant, et l'on jouit silencieuse-
ment de son succès.

Nous avons dit que lorsqu'on a des invités, on
ne vante jamais aucun des plats qui paraissent sur
la table, ni les vins, fussent-ils les plus précieux du
monde. Si on sert des primeurs, un monstre
marin, des raisins de Perse ou des fruits exotiques,
on se garde bien de dire à ses convives: " Ces
fraises me coûtent telle somme ; j'ai payé cet
esturgeon les yeux de la tête," etc.

D'autre part, si le dîner n'est pas réussi, si les
plats sont manqués, les invités ne doivent pas s'en
apercevoir. On mange bravement de ce qui est
offert, comme si c'était très bon ; c'est un si petit
effort à faire pour ne pas ajouter à la confusion
des maîtres du logis. En Angleterre, on raconte
encore avec admiration qu'un grand seigneur fran-

çais de l'autre siècle, habitué à une chaire exquise,
dînant à la table d'un bourgeois de Londres, avala
sans sourciller et déclara excellent un affreux
breuvage qu'on lui avait présenté comme un vin
rare, le domestique ayant pris une bouteille phar-
maceutique pour le flacon de nectar. Par contre,
la cour d'Autriche n'est pas près d'oublier les
incartades de Guillaume II à la table de François-
Joseph. Ainsi, trouvant le menu écrit en français,
il l'a retourné sans vouloir le lire. Le même soir,
l'archiduchesse Stéphanie, offrant le café dans le
salon de famille : " Avec du lait, lui a dit l'empe-
reur allemand; le café noir, c'est bon pour les
peuples latins. Les races supérieures se gardent
de la nervosité." Or, l'archiduchesse Stéphanie,
fille du roi des Belges, est. de race latine. On dit
que l'impératrice Elisabeth frémissait d'impatience,
et qu'elle n'est pas disposée à retirer l'épithète de
butor qu'elle a infligée, il y a quelque temps, à
Guillaume Il, en parlant de lui.

Il y a aussi des invités qui ont l'air de manger
du bout des dents, comme si le repas qu'on leur
fait faire était trop grossier pour leurs habitudes
de délicatesse. Il s'agit souvent de mets ordi-
naires, mais excellents, que tout le monde a man-
gés, que tout le monde mange, les milliardaires
eux-mêmes se faisant bien servir parfois un simple
gigot rôti et lui trouvant du mérite après des
ortolans.

D'autres disent d'un air complaisant - " Mais
si, c'est très bon," répondant à une remai que de la
maîtresse de la maison qui offre un gâteau de sa
fabrication, avec la crainte qu'on ne le trouve pas
très fin. Mais un quart d'heure après, l'invitée
reparlera de la pièce de pâtisserie, recontera qu'elle
la demande parfois à sa cuisinière, que celle-ci la
réussit en perfection ; que c'est exquis, que c'est
d'une finesse, etc. Ce discours est une critique, il
établit une comparaison désavantageuse à l'égard
du gâteau servi. C'est sot ou méchant. Il est facile
de se taire en ces occasions, quoi qu'on pense.

J'aime peut-être mieux ceux qui font une remar-
que désobligeante tout crûment : " Mon vin vaut
mieux que le vôtre." " Votre café n'est pas très
odorant, le mien est bien supérieur. Il est vrai
que je le paye six francs la livre." Mais je n'en.
gagerai personne à imiter cette franchise un peu
brutale.

_ _ r



L~e Ldoup deguise

Le neveu de Napoléon 1, fils de la reine Hor-

tense de Beauharnais et de Louis Bonaparte, roi

éphéère de Hollande, fut élevé dans l'icée de re-

prendre le trône de'France qu'avait occupé si glo-
rieusement le grand capitaine dont il se prétendait

l'héritier. Il commença par se faire élire député à la

Chambre Française, et devint par la suite Président

de la République. C'est alors, le 2décembre 1851,

qu'abusant de la confiance de la nation, il fit le

coup d'étât qui replaçait sur sa tête la couronne

impériale brisée en 1815. C'est pourquoi les

républicains appellent Napoléon:III " le parjure

du 2 décembre". Jules Simon, qui a été son collè-

gue au pailement, nous donne les détails suivants

sur les allures du citoyen p-é/endant en 1848
" Il n'y a pas beaucoup d'entre nous, mes chers

concitoyens, qui aient été collègues d'un empereur

-ou disons d'un futur empereur, pour ne rien

exagérer. Les membres survivants de l'Assemblée

de' 1848 ont eu cette joie ; et moi plus que plusieurs

autres, car je faisais partie, comme leprince Louis-

Napoléon, de ce que l'on appelait le comité des
travailleurs; pour comble de chance, je me trou-

vais assis à sa gauche, coude à coude avec lui.

Nous étions très séparés dans la salle de l'Assem-

blée, car il siégeait au beau milieu de la monta-

gne, et moi, toutiau fond de la plaine, entre Fran-

çois Arago et Hippolyte Carnot., vis-à vis de la

tribune aux harangues. Mais, comme je vous le

disais tout à l'heure, dans le comité des travail-

leurs, c'est-à-dire dans le comité où l'on s'occupait

de toutes les questions ouvrières, nous siégions

l'un à côté de l'autre.
Je n'en étais pas beaucoun plus avancé. Sa fu-

ture majesté était absolument muette. Il était

fort exact, se rendait immédiatement à sa place,
sans flâner à droite ou à gauche comme la plupart

de nous, saluait le premier, et très poliment ses

voisins quand ils étaient là, et tout aussitôt, met-

tant sa tête dans ses mains, ou l'appuyant sur le

dossier de sa chaise, il devenait immobile jusqu'à

la fin de la séance.' Signe particulier et très carac-

téristique : il ne dessinait aucun bonhomme et ne

faisait pas de cocottes. Il avait l'air d'écouter

attentivement ce qu'on disait. J'ai pensé depuis

qu'il était plutôt absorbé par la préparation de

son règne. On sait qu'il en était préoccupé depuis

son enfance.
Philippe Le Bas, qui avait été son précepteur,

m'a conté qu'il se fit longtemps attendre chez sa

mère, la reine Hortense, un jour qu'il y avait des

hôtes illustres. La reine, très forte sur l'étiquette,
ne se serait pas permis de déplier sa serviette tant

que le " prince ", encore presque adolescent, n'était

pas là. Il arriva enfin, salia avec sa courtoisie

ordinaire, et, s'adressant à sa mère pour s'excuser:

''Je tenais, dit-il, à terminer l'article 12 de la

Constitution".
Au comité, il avait toujours les yeux fixés sur

celui qui avait la parole; quand, par grand hasard,

il ne le connaissait pas, il lui arrivait de me dire,

ep s'inclinan t :I Qui est-ce? " Je répondais par

un scul ncm ; c'était le genre de réponse qu'il

aimait le mieux ; si j'ajoutais quelques mots d'ex-

plication ou d'appréciation, il écoutait d'un air

très attentif et ne répondait rien.

Je me souviens pourtant qu'ayant eu un rhume

à cette époque, je le vis deux ou trois fois fermer

la fenêtre qui était derrière nous. Je lui demandai

si l'air le gênait : " C'est pour vous, " me dit-il. Et

un instant après : Vous êtes chauve, ce qui vous

dispose aux rhumes de cerveau. On m'a conseillé

pour me guérir de la calvitie, de me laver la tête

tous les matins avec du thé un peu fort. Je m'en

trouve bien. " Je ne manquai pas, à mon tour, de

recourir au remède, et je me lavai la tête tous les

matins avec du thé, jusqu'au 2 Décembre. Mais

à partir de ce moment-là, l'indignation ne me per-

mit pas de continuer. D'ailleurs, la maladie avait

fait de tels progrès que je n'avais plus rien à con-

server.
Vous voulez savoir comment on l'appelait. Les

uns disaient : citoyen ; d'autres : monsieur. Je

disais: monseigneur. Je donne toujours à mes

interlocuteurs le titre qu'il leur plait de recevoir.

Ce n'était pas l'usage de Victor Hugo. Un jour

qu'il avait à dîner l'empereur du Brésil :-Com-

ment l'appellerai-je ? me disait-il. Sire est écarté.

Monseigneur également. Monsieur serait peut-

être impoli. Je dirai prince.- Prince ou seigneur,
lui répondis-je. Vous serez dans la pure tradition

de Racine :
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Fille d'Agamennon, c'est moi qui, la première,
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père.

Le prince Louis, en arrivant à la séance pu-
blique, prenait dans son tiroir une immense lor-
gnette de spectacle et ne cessait de s'en servir
pour lorgner les femmes dans les tribunes. Dieu
sait qu'elles le lui rendaient avec une louable
assiduité. Il avait des gants lilas, qu'il n'ôtait
jamais. Nous prenions note de tous ces petits
détails. Il monta deux fois à la tribune et dit
chaque fois deux mots, ce qui fit quatre mots
en tout, pour une demi-année.

Nous fûmes très empressés à tout remarquer

le timbre de sa voix, qui était un ténor grave, son

accent tudesque, et sa démarche appropriée à

son accent. Nous savions tout ce qu'il faisait,

tout ce qu'il disait. Il avait tenu à recevoir la

visite de M. Véron. Il avait dit, en montrant la

statue qui surmonte la colonne Vendôme : " Voilà

mon grand électeur."
Nous savions aussi tout ce qu'il méditait ; et par

exemple, il méditait d'avaler la France comme une

boulette. Il n'eut pas à se plaindre de nous, car

nous ne fîmes rien pour l'en empêcher.

Julles Simon.

HViclNEf
POUDRES, DEFI1RICES, LLINARS

f Si voUs voulez employer à tout prix des poudres

et des élixirs, soyez très circonspect dans le choix

que vous en ferez. Je vous conseillerai même de
les apprêter à la maison, pour être bien certain

qu'ils ne contiennent ni crème de tartre, ni terre
sigillée, ni sels calcaires, toutes substances qui
seraient fatales à l'émail de la dent et nuiraient à
la pureté de l'haleine.

Voici quelques recettes dont je garantis l'excel-

lence, pour préparer facilement des poudres et des
élixirs dentifrices. (Elles sont dues à des méde-
cins et à des pharmaciens.)
1o Carbonate de chaux précipitée • 200 grammes

Poudre de bol d'Arménie - - 200 -

- de magnésie • • • • 50 -

- de racine de pyrèthre • 25 -

- de girofle . . . . . 25 -
- bi-carbonate de soude • 20 -

Essence de menthe anglaise • • 5 -
Mélangez le tout exactement.

2, Poudre de quinquina • • o grammes
Tannin . . . . . . •10 -

Charbon de bois • • -

Porphyrisez dans le mortier. Conservez dans
une boîte en porcelaine ou en bois.

30 Phosphate de chaux sec. 6o gr.
Poudre d'iris • • • • 30 -

Myrrhe pulvérisée. - • 1 - 50 cent

Mélangez, puis ajoutez
Solution de cocaïne. - - o gr. 08 cent.

Huile d'eucalyptus. 12 gouttes.

Triturez bien ensemble, mélangez, tamisez.

Cette poudre est très bonne pour les dents mal-

ades et les gencives spongieuses.

40 Chaux précipitée, comme base.
Ajoutez:

Saponis pulvérisé •.•.•.•.•.4 grammes

Huile d'eucalyptus. . . . . 4 -

Acide carbonique . . . . . 4 -

Voici une mixture recommandée par un bon

dentiste, et qu'il préfère à l'eau de Botot :
Thymol . . . . . . . o gr. 20 cent.

Acide benzoïque. - - . • 2 - 50 -

Teinture d'eucalyptus • 3 -
Eau • • • •••.. -. . 350 -
Agitez la bouteille.
On se rince la bouche avec :ette eau, en se met-

tant au lit. C'est pendant la nuit que la bouche

et les dents ont le plus à souffrir de la fermenta-

tion et de la putréfaction qui se produisent plus

librement pendant le sommeil. Grâce au lavage

indiqué, les dents cariées, débarrassées de ce

qu'elles contiennent dans leurs cavités, ne peuvent
plus devenir foyer de destruction et de douleur.

La cause existante se trouve éliminée, est rendue

inerte.
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Pour la saison d'été, le plus délicieux, le meil-
leur des dentifrices, c'est... la fraise. Elle nettoie
parfaitement les dents. On l'écrase sur sa brosse,
on se frotte les dents, on rince à l'eau tiède.

Une infusion de pétales d'œillet procure le plus
parfait des élixirs, pendant l'été également. L'œil-
let est antiseptique.

je vous recommande de manger un petit mor-
ceau de croûte de pain à la fin de chaque repas
(. n famille), après les desserts.

LE TARTRE.

En dépit des lavages et des dentifrices, le tartre
se dépose sur les dents les plus propres, à de rares
exceptions près. Les goutteux, les rhumatisants
voient le tartre se former sur leurs dents, en cer-
taine abondance et malgré tous les soins.

Pour les autres tempéraments, un brossage
énergique prévient toujours un peu l'apparition
du tartre,-le retarde, le détruit parfois.

On ordonne l'alun contre le tartre. Prenez-en
légèrement sur votre brosse très peu humectée, et
frictionnez-vous les dents chaque matin, pendant
deux ou trois jours de suite. Après l'opération,
rincez-vous la bouche à l'eau miellée, pour corri-
ger l'astringence de l'alun.

Mais il est souvent nécessaire d'avoir recours à
des moyens plus énergiques pour détruire le mal.
Le docteur Magitot, dont le nom est célèbredans
les fastes de l'art dentaire, n'hésite pas à employer
le fer pour enlever le tartre redoutable. Une fois

que le patient est entre ses mains, il n'y a pas à
résister ; il ne vous lâche qu'après être venu à bout
de la concrétion pierreuse qui s'est formée sur les

dents.
On a parfois la bouche pleine de sang, on vou-

drait arrêter le praticien, mais il ne vous laisse aller

qu'après vous avoir délivré de cette cause première

de la destruction des dents.
Le traitement subséquent consiste en fort peu de

chose. 11 n'y a plus qu'à sucer des pastilles au

chlorate de potasse, mais des pastilles où la subs-

tance préservatrice ne fasse pas défaut... ce qui

est si souvent le cas.
Quant au noir des dents, il est peut-être dange-

reux de l'enlever à l'aide de l'acide chlorhydrique.
Beaucoup de dentistes consciencieux refusent de

faire cette opération. On pourrait essayer le sel
contre cette déplaisante végétation qui envahit les
dents humaines, si cet inconvénient rendait trop
malheureuse la personne qui s'en trouverait affligée.

A propos du sel, disons en quelle occasion il

peut encore être d'un grand secours, au sujet des

dents : Si, après l'extraction d'une dent, la bouche
est remplie de sel et d'eau, on n'aura pas d'hémor-
rhagie à craindre.

DENTS DES ENFANTS.

Il faut s'occuper des dents des bébés, aussitôt

que la première dentition commence. Quel mo-

ment pénible, douloureux pour les pauvres petits

enfants... et pour la mère qui redoute des accidents

parfois mortels.
On facilitera l'éruption des premières et mi-

gnonnes quenottes, en frottant les gencives du

pauvre bébé avec du miel de Narbonne. De lini-

ment attendrit les chairs (en même temps qu'ab-

sorbé par l'estomac, il rafraîchit l'intestin), et les

dents sortent sans occasionner ces souffrances qui

amènent quelquefois les convulsions... la mort.

La croûte de pain, la racine.de guimauve, le ho-

chet, inventés par les nourrices, sont très utiles,

activent la dentition.
L'importance de l'attention à accorder aux dents

des enfants s'explique aux moins intelligents. Elle

a un double but : prévenir des douleurs atroces

dans le présent, et qu'ils sont trop faibles pour

supporter; leur assurer, pour l'avenir, une denture

saine et belle.
A la seconde dentition, il y a souvent à coni-

battre chez l'enfant des influences délétères. On

a plus ou moins de mauvaises chances pour la for-

mation de la carie, du tartre ; il faut y prendre

garde, demander conseil, ne pas négliger les pré-

cautions qui peuvent enrayer l'action du mal.

Une vraie mère veillera également à la pousse

régulière des dents. Les dentistes peuvent corri-

ger, par des soins immédiats, toüte' difformité

dentaire en train de se produire.

MELLE GALIMARD, INSTITUTRICE FRANÇAISE,

diplomée de l'Académie de Paris, donne des leçons

de français, d'anglais, de musique, de solfège, etc.,

chez elle, 379 rue St. Hubert, et à domicile.



CRIME FRITE, ENTREMETS.

Faire bouillir du lait avec de la vanille, laisser refroidir, ensuite délayer 'de
la bonne farine avec ce lait environ une cuillerée à bouche pas trop pleine
par demiard de lait. Faire cuire, ajouter un jaune d'oeuf par tasse de lait, et
laisser cuire un peu, ensuite verser le tout dans un plat, de manière que la
crème ait une épaisseur d'un pouce ; on laisse refroidir ; ensuite on étend
un linge sur la table et on verse la crème dessus qui doit être très ferme,
et surtout faire bien attention de ne pas l'abîmer en la renversant -on prend

de la mie de pain bien rassis que l'on met dans titi linge avec
un peu de farine ; on émiette pour pulvériser et mélanger le
tout, le mieux possible ; on passe dans une passoire ; ensuite

on bat les blancs d'oeufs en demi-neige ; on coupe
a crème en petites tranches longues, on la roule
légèrement dans les b!ancs d'œufs, ensuite dans la

mie de pain ; on fait frire dans de la
graisse pas trop bouillante, et on sert
chaud.

k, [iIIý HOMARD AU CITRON.

y

Mettez dans un peu de crème
douce, du poivre rouge, poivre blanc,
sel, muscade, le zeste d'tun citron râpé,
et un moi ceau de beurre. Delayez un

peutde '' corn starch " dans.
du lait froid. Faites bouillir
le homard dans assez de
lait pour le couvrir (un
bouillon suffii). Quand le
homard a bouilli, retirez-le
et placez-le dans le plat sur
lequel vous devez le ser vir.

-_ Laissez le lait sur un feu
modéré, et ajoutez-y la
crème, etc., puis le corn
starch, et tournez légère-
ment afin de le faire pren
dre avec le lait. Quand le
tout est bien mêlé, jetez
sur le homard, et serve
chaud.

'y

UN MOYEN DE PROLONGER LA DURÉE DES FLEURS COUPÉES.

Dans les fêtes, bals, festins, etc , la mode est aux fleurs naturelles ; dans les cheveux, sur les corsages,

aux boutonnières, sur les consoles s'épanouissent les charmantes mais délicates filles de Flore, aux
riches coloris.

Mais les fragiles corolles, les grêles et tendres pétales ne résistent point longtemps à l'atmosphère 4
viciée par la chaleur et la poussière. Voici un moyen de prolonger de quelques heures la durée des

fleurettes. On choisit une branche de fleur pas trop éclose, en évitant toutefois de la couper trop longue.

Pendant dix minutes, on met tremper environ deux centimètres de la tige dans l'esprit de vin (alcool

rectifié), on la retire, et aussitôt on la trempe dans de la gomme arabique liquide, puis on laisse sécher.

Le Bulletin de la Société d'Agriculture de la Haute-Marne, auquel nous empruntons cette recette,
nous dit à ce sujet que le lilas blanc, cette fleur si vite flétrie, peut, sans inconvénient, se conserver
frais toute une soirée.

Les bégonias tubéreux à très grandes fleurs, traités par ce procédé, peuvent durer cinq jours sur une
table dans une chambre.

Les fleurs de chrysanthèmes, soumises à ce traitement, se conservent fraîches pendant trois.

semaines.



La hode.

Comme corsage, toutes les fantaisies imagina-
bles : du plus simple au plus original- mais des
revers et des collets en masse. Ces garnitures auront
un succès d'autant plus grand que c'est très seyant
et très confortable pour les frileuses. Ces collets
qu'on adapte à tout seront un preventif pour les
rhumes qui accompagnent l'hiver. Et ces boléros,
zouaves, figaros, que l'on porte tant ; on s'ingénie
à les rendre coquets et confortables- pour l'hiver.
on les double d'une flanelle, d'une ouatine au bes-
oin; on les laisse ouverts, ou on les fait croisés et
boutonnés, absolument ajustés comme un corsage,
et s'arrêtant courts à la taille, genre Robespierre ;
c'est même très nouveau en ce moment. Les plus
coquettes s'en font en fourrure, ou plus simple-
ment doublés de fourrure. Tout en astrakan c'est
bien joli, avec un grand revers châle ; mais en
belle vigogne, en velours même doublé de petit
gris, de martre, de castor, c'est bien douillet et
bien chaud. J'ai vu tout dernièrement une toil-
ette dans ce genre, très simple et fort réussie, car
elle seyait à ravir à celle qui la portait. Jupe-
cloche en sorte de drap anglais bleu nmarine, ornée
de 4 rouleautés d'astrakan, deux à hauteur de

grand ourlet et deux au dessus du genou. Le
corsage, rentré dans la jupe, était accompagné d'un
boléro d'astrakan moulé comme la main dans le
gant, et s'ouvrant sur un bouffant de satin maïs.
Ceinture ronde de même, se soupçonnant seule-
ment sous le boléro en arrière. Toque drapée en
velours noir bordée d'astrakan avec oreilles et
petite tête de bête sur le côté. L'ensemble avait
bonne mine certainement.

Nous disons que la mode s'occupe beaucoup,
cette saison, de détails de toilettes ; aussi, pour
appuyer notre dire, avons-nous fait dessiner une
collection de mignonnes coquetteries, empruntées
à une grande maison.

Tout d'abord, un col en peau de soie émeraude,
formant de gros tuyaux doublés de satin blanc ;
sur le devant, un large nœud, dont les pans sont
garnis d'une belle dentelle.

Le collet qui suit est un modèle fort en vogue
cette saison pour accompagner les robes de bal.
On les fait en moire ou en satin blanc ou de cou-
leur, et rien n'est plus coquet pour entrer dans
une loge à l'Opéra ou dans une salle de bal.

Notre modèle est fait de trois grands rubans de
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satin blanc soulignés par un petit dépassant de
martre. Tout cela est cousu sur un empiècement
et badine à outrance. Deux liens en ruban de
satin servent à nouer le vêtement.

Une très jolie fantaisie que ce collet de caracul
montant en col François Ier jusqu'au -dessus des
oreilles ; dans l'écartement du collet, deux pans de
velours parchemin bordés de dentelle de Bruges.

Deux garnitures de rubes sont bien à leur place
au milieu de ces élégances.

D'abord, une robe en ondine crème ; dans le
bas, un volant de dentelle très originalement monté,
et dont les mouvements sont marqués par un car-
don de petites pensées sauvages, en velours, avec,

dans le haut, des oreilles de lièvre en velours
" pensée. "

L'autre est en satin rose, un rose argenté, frais,
délicat, une merveille ; deux volants de même
satin, taillés en biais, sont bordés d'un petit dépas-
sant de martre, contrastant de façon charmante
avec le ton léger du satin.

Deux manches sont aussi trés intéressantes.
Enfin, pour finir, un col pour robe décolletée,

en belle guipure d'art, monté autour d'un drapé
de velours turquoise. Au cou, un même drapé
passé dans une large boucle de strass avec nœud
près de l'oreille gauche.

Robe de crêpe de Chine gris. La jupe tombe
courte, garnie d'un petit ruché, sur un jupon de
velours émeraude, garni'c'une grosse dentelle d'Ir-
lande. Le corsage est complètement plissé; il
est garni d'un empiècement de velours émeraude
sur lequel se pose une guipure d'Irlande laissant
à découvert une robe de réception, en moire rose
toute zébrée de fines paillettes d'or. Gtuimpe et
bouffants de manche en mousseline de soie brodée
de paillettes.

Comme garniture, une bande de velours noir
brodé de jais qui fait le tour du corselet et tombe
en quille sur le côté gauche. Une dentelle blan-
che garnit l'intérieur de la quille. A l'emnanchtLre,
un jockey de moire voilé de mousseliie pailletée.
Au cou, des perles magnifiques, et un bouquet sur
le côté (fig. 1).

Ce qu'on dit de la Fenane

Voici l'opinion du célèbre prédicateur américain,
le Rev. F. de Witt Talmage, sur le suffrage féminin:

" Les meilleurs droits dont la femme petit être
gratifiée, elle les possède actuellement.

Loin de s'apitoyer sur sa position sociale en ce
pays, on ne peut faire autrement que de la trouver
digne de félicitations. La grandeur et le pouvoir
de son influence ne se calculent pas; elle occupe
aujourd'hui un trône si élevé, que tous les trônes
de la terre superposés ne feraient pas un tabouret

pour ses pieds. Voilà de quelle hauteur elle
domine. Loin, loin au-dessous d'elle sont et la
boîte du scrutin et les assemblées législatives."

- Je cueille dans un grand journal américain
ces réflexions d'un auteur hanté par le problème
féminin: " Schopenhauer estimait son chien favori
plus haut que la moyenne des femmes, à l'endroit
desquelles il professait des vues tout-à-fait asiati-
ques. Il ne les croyait bonnes qu'à mettre des
enfants au monde.; selon lui, la fause position que

MW m-eEz 5ý-=,-=-----------
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la fille d'Eve occupe dans la chrétienté en Occident

contribue largement à la fièvreuse agitation, aux

désordres de la civilisation."
L'opinion du Comte Tolstoï sur le même sujet

ne diffère pas beaucoup de la précédente. L'a-

mour du roi de la création pour la femme, est

d'après lui et selon l'expression du colonel Inger-

soll, une sorte de " brillante dégradation".

M"0 Amélia Barr, dans la Norih American

Review, se pose à elle-même cette question : - " Si

une bonne et intelligente femme qui mourut il y a

cinquante ans pouvait revenir en ce monde, qu'est-

ce qui, dans notre vie, l'étonnerait davantage ? Se-

rait-ce les miracles accomplis par la vapeur,l'électri-

cité et la science, la tyrannie des classes ouvrières

ou le despotisme des serviteurs ? Non, ce serait

l'extraordinaire développement de notre sexe."

=cL'Empereur d'Allemagne, à ce qu'on prétend,

est l'homme le mieux mis de son temps. Il soigne

méticuleusement tous les détails de sa toilette.

L'honneur de cette élégance universellement citée

revient à sa femme, qui veille avec une assiduité

que nul valet ne peut surpasser sur la garde-robe

impériale. La souveraine ne se fie qu'à elle-même

pour le soin du linge de son mari, et préfère re-

coudre ses boutons et ravauder ses bas de ses pro-

pres mains.
Augusta Victoria est une excellente ménagère.

Cela va sans dire, puiEqu'elle est Allemaide. Elle

mène sa maison jusque dans les plus petits détails,

comme le Kaiser lui-même dirige son gouvernement

et l'armée. Les œuvres charitables prennent une

bonne partie de son temps. Elle connaît toutes

les institutions de charité de Berlin, mais s'intéresse

surtout à celles qui sont consacrées à l'enfance.

= On nous adresse le ,Spectateur, contenant un

article (signé Vio/a et daté de Papineauville), dont

n >us extrayons le passage suivant:

" Sa force et sa gloire (à la femme) ne sont pas

dans ses ressemblances avec l'homme, mais dans

scs différences ; et l'observation établit que làoù la

femme est plus femme, la société fait de plus rapi-

des pogiès et semble réservée à un plus bel ave-

nir. Loin de moi de vouloir que la femme soit

ensevelie dans l'ombre du foyer antique, et rien ne

me paraît plus légitime que cette ambition qu'elle

a de voir grandir et s'élargir son influence ; elle

doit toutefois se borner à accepter pour son sexe

toute la part d'action que lui permet,-disons niieux

que lui commande--la charité chrétienne. Le rôle

de la femme dans la société est tout moral, et ce

n'est ni son moindre honneur ni son moindre

avantage. De la femme dépend le salut de la

société moderne ; c'est entre ses mains que la

Providence a mis l'espoir sacré de la religion et de

la société. Je ne vois donc pas, alors, qu'elle

puisse se plaindre (le ne pas trouver assez d'éléva-

tion dans sa mission. Mais, comprenons-le bien.

pour que la femme soit à-la hauteur de cette mis-

sion, il ne faut pas lui refuser de s'occuper des

questions sérieuses et intellectuelles. Restreignez

la à ses seuls devoirs de famille, et vous aurez une

femme honnête, sans doute, mais à coup sûr un

esprit terre à terre et des idées qui manqueront de

hauteur. Il est des gens qui voudraient faire pour

elle une véritable qualité de ce terre à terre et

presqu'une veî tu de j'ignorance et de la sottise.

"La femme deviendrait ainsi un simpleinstrument

de ménage, et serait condamnée à la surveillance

de son pot at feu. Rien n'est plus ridicule ; c'est

oublier ce que la femme possède dans l'intelligence

et dans le coeur. Certes, les germes intellectuels

qui se trouvent dans l'esprit de la femme valent

bien, à peu de différence près, ceux dont les hommes

se montrent si fiers et si jaloux. Il est vrai que l'in-

telligence de la femme diffère de celle de l'homme;

mais si elle a moins de profondeur, elle est plus

prompte, elle voit d'un coup d'œil et par intuition ;
là où l'homme raisonne, elle pressent : ce qui fai.

sait dire aux Germains, qu'elle avait dans l'âme

quelque chose de prophétique."

RECREATION SCIENTIFIQUES.
Faire flotter une épingle ou une aiguille sur l'eau.

-Cette expérience comprend trois opérations
ire opération.-Vous prenez l'épingle ou l'ai-

guille, p is vous enduisez d'une couche graisseuse,
en l'induisant d'un corps gras.

2C opérationi.-L'opération indiquée ci-dessus
une fois faite, on prend une feuille de papier à
cigarettes que l'on met sur l'eau, puis on pose déli-
catement l'épingle sur cette feuille.

3e opération.-La troisième opération consiste
à faire tomber la feuille de papier au fond de l'eau,
ce qui s'obtient en abaissant successivement les
quatre coins de la feuille. Une fois la feuille tom-
bée au fond, l'aiguille ou l'épingle surnage.

*- 1



Uile Belle Operatioq.

La querelle Péan-Verneuil n'a pas eu bonne

presse. De cette bruyante aventure - comme
souvent, en pareil cas - il ne demeure rien qu'un

peu d'antipathie pour l'ensemble de la corporation,
et l'étranger, après tout ce qu'il a lu ces jours-ci,
doit avoir quelque peine à se représenter la chirur-

gie française en assez mauvaise posture, '' mar-

chant sur un malade pour crier de plus haut,"

comme disait un chroniqueur excessivement in-

digné.
Il faut, je pense, effacer cette image.
En dépit de cet incident, les chirurgiens de Paris

ne sont pas seulement parmi les plus instruits, les

plus hardis, les plus habiles : ils sont aussi les plus
prudents, les plus humains, ceux qui gardent le

mieux la notion de responsabilité. Sanglants et

doux, ils ne mutilent point pour le mauvais orgueil,
ni le mauvais profit.

Et je c herchais en ma mémoire un bon exemple

qui nie permit de restaurer un brin le prestige de

mon métier, quand la séance de mardi, à l'Acadé-

mie de médecine, apporte ce que je voulais, le

récit d'une des plus utiles, d'une des plus intelli-

gentes, d'une des plus précises opérations qu'on

puisse tenter sur chair humaine.
Elle est de mon maître Péàn, la bienheureuse

intervention que je vais dire, et je suis fort heu-

reu: d'avoir à le montrer sous son jour véritable

mais il s'en faut que le mérite en revienne à lui

seul, et ce n'est pas du tout son apologie que j'en-

tends faire, ni même celle des médecins dont le

diagnostic guide sa main. Je veux surtout conter

l'histoire, par elle-même fort touchante, d'une pe-

tite fille et de sa guérison.
Au 14 juillet dernier, à Neuilly, chez de braves

gens,un coup de feu retentissait, suivi de cris déses-

perés.
Les voisins accourureiit : une fillette de quatre

ans, Amélie X..., était à terre, inanimée, la face

en sang ; la mère faisait peine à voir, et le père,
fou de douleur,, tenait encore le revolver avec

lequel il jouait tout à l'heure.

La balle avait crevé l'œil droit, s'était logée dans

le cerveau.
Transportée à l'Enfant-Jésus, la petiote y faillit

périr de méningite, si bien qu'un soir, la mère l'em-

porta, voulant qu'elle mourût chez elle.

Elle guérit pourtant ; mais elle était si faible
que ses jambes ne la portaient pas. Puis de
borgne elle devint aveugle, avec une large pupille
constamment immobile, aveugle à regarder le
soleil sans le voir... L'oeil gauche s'était pris,
I d'ophthalmie sympathique", comme disent ceux
du métier.

Un bon hasard mena l'enfant à la clinique de
M. le Dr. Gillet de Graudmont (l'excellent ocu-
liste des maisons de la Légion d'honneur). Il
pratiqua, tout autour du globe de l'oil, des injec-
,ions antiseptiques, et peu à peu la vision revint ;
la lumière fut de nouveau ; l'enfant reconnut sa

poupée, et ses joues redevinrent ros as, témoignant
de sa joie à vivie.

Mais elle n'était pas à bout de son malheur.
Un matin en l'examinant, M. de Grandmont

s'aperçut que les lèvres de la fillette se déviaient,
paralysées.

Puis ce fut le bras gauche qui s'immobilisa, inerte
et flasque, n'obéissant plus aux ordres de la vo-
lonté... Et bientôt apparurent, dans ce même bras
gauche, les secousses rythmiques de la terrible
épilepsie jacksonnienne.

M. Gilbert Ballet fut appelé en consultation.
M. Ballet est l'un des plus brillants élèves de

Charcot. Il s'en est fallu de fort peu qu'il ne fût,
à la mort de Ball, nommé professeur de maladies
mentales; sa thèse d'agrégation sur le langage
intérieur el l'aphasie est un petit chef-d'œuvre de
psychologie médicale, et maints travaux le dési-
gnaient au choix de M. de Grandmont.

M. Ballet examina la petite blessée ; quelques
minutes lui suffirent pour que son opinion se déga-
geât,. net et formel, sur la nature du péril et le
remède qu'il y fallait porter.

Et c'est ici que je suis en admiration, non pas
seulement sur le sens clinique de -mon confrère -
les immortels travaux de Charcot et de Pitres lui
facilitaient la besogne - mais surtout sur la pré-
cision, véritablement étonnante, de la doctrine des
localisations cérébrales.

Les convulsions débutaient am bras gauche, pour
se généraliser ensuite à tout le corps. Cela suffit
au médecin pour qu'il pût dire :

" La cause de ce mal est une lésion irritant l'é-
corce de l'hémisphère droit du cerveau ; cette
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"lésion est un abcès ; cet abcès siège au niveau ou

"au voisinage immédiat du centre moteur du bras.

"Si l'on n'intervientpas, c'est la mort à courte

" échéance. Il faut ouvrir ce crâne et vider cet

abcès ; aux mains d'un bon chirurgien, la trépa-

nation n'est pas grave."
Et le soir, la fillette couchait à l'hôp ital Péan.

Jusqu'au matin, les accès convulsifs empirèrent,

se rapprochant et s'aggravant toujours. Il fallait

agir tout de suite.

A neuf heures, la malade fut anesthésiée.

S'inspirant des données classiques de Chbai-

pionnière et de Pozzi, M. Gilbert Ballet prit soi-

gneusement ses mesures, en hauteur, en largeur...

et, toute réflexion faite, en parfaite sécurité, mit

son index à une place, un peu en haut et en arrière

de loireille. Puis il dit à Péan :' C'est là qu'il

faut ouvrir."
Le trépan fit son ceuvre, enleva la rondelle os-

(n vit au-dessoîs, les méninges, tendues par

un liquide louche ; aux doigts du maître opérateur,

le bistouri puissant et léger incisa... et le flot

jaillit brulsquen t, le flot des matières impures,
accumulées en masse invraisemblable - 200 gram-

mes, je crois - comprimant ce petit cerveau, tout
ratatiné dans le fond.

C'était la per fection même, le diagistic précis

au millimètre près, l'opération impeccable. Il y
eut chez les assistants, tous gens de métier cepen-

dant, un murmure respectueux pour la science qui

sait faire de telles choses, aussi belles qu'un Suvre

d'art, avec l'utilité en plus.

Et dès lors, la petite fille était sauvée.

Avec une audace désormais tranquille, on net-

toya le dedans de ce ciâne, on le rinça a l'eau

bouillie, on le fit égoutter ainsi qu'une carafe.

Les méninges furent rejointes et la peau recou-

sue ; dix minutes après, la gamine se réveillait.

Deux jours plus tard, comme le maître entrait

pour faire sa visite, le petit bras paralysé se dé-

gourdit et se dressa en l'air ; il s'agita en signe de

triomphe, de salut à la vie, comme dirait Zola, ce

tout petit bras de quatre ans, tandis que la voix

glêle, que soufflait la religieuse, criait Vive

monsieur Péan I
J'ai trouvé l'histore touchante et convaincante

en même temps, et je l'ai jugée bonne à raconter en

examinant la petiote totalement guérie, plus aveu

gle du tout, dans la bibliothèque de l'Académie de

médecine où Péan l'avait amenée.

Et ! ma foi, escomptant la sympathie que vous

aurez probablement pour elle en me lisant, j'ai

embrassé la petite Amélie, mes lectrices, de votre

part.
laurice de Fleury.

Lettres d'une /iarraigle a sa Filleule.
(SUITE.)

Ceux de Paris sont assez intelligents pour le

comprendre, et je ne doute pas qu'on n'y pense

tôt ou tard. Le piano est un instument bien dé-
crié et presque redouté de nos jours ; les injustes

préventions dont il est l'objet n'ont pas d'autre

origine que le pitoyable rôle qu'on lui a imposé;

cet instrument ne peut être qu'un orchestre domes-

tique ; si on veut l'employer à exécuter des soli

brillants, on l'amoindrit, car on néglige les ressour-

ces qu'il offre, pour lui demander des qualités qu'il

ne possède pas.
Et puisque je m'occupe d'Aline, je ne veux pas

oublier de l'engager à apprendre l'art de saluer

convenablement. Je vois quelquefois chez les

jeunes filles, et aussi chez les jeunes femmes, des

açons affectées ou cavalières qu'il importe d'éviter.

Ainsi, au lieu de saluer dignement en inclinant la

taille et se reculant un peu, elles saluent sur place

au moyen de plusieurs sautillements répétés coup

sur coup, et qui me rappellent involontairement

ces boîtes à surprise, du fond desquelles on voit

une figure s'élancer brusquement quand on enlève

le couvercle qui la retient prisonnière. D'autres

adoptent le genre cavalier et sans-façon ; elles sa-

luent d'un coup de tête brusque et saccadé. Je

veux préserver Aline de ces habitudes d'affectation,
parce qu'à son âge on essaye volontiers de tout,

et que l'instinct de l'imitation est fort developpé

chez les jeunes filles qui sont encore si voisines de

l'enfance. Elles ne savent pas encore que tout est



LE COIN DU FEU.

5\ mptt)me et symbo'e, qune les details les paus tftil

voles un appaîxrence on t itou grande Ai nortitue aitx
yeix de l'tltenîateur et elles adoptent des liabi-

tuîdes quii sont souvivtt ftoî opptosées ài leur t i-

tabI le mu titie, tunliiqeent pac qu'elles s'csent
à uopier totutt ce î 1îi les ftraîppe, à q1uelqtue titre quet

ce sot.

A lieiot, ctère enîfaînt.
V 1.

M. de C tymînt înl'Ucntuî ras bîeaucoupî, nia
cîtée embf.sn nim demnandini de lii uthiret

q~uelqutes a vis stur les mecilleuris moy ens quîi

pottr.uicuui. à mott point (le vuîe, laid 'r àî consu'rr
totîjotîri votre arfeî îlot, et p t r océ poe tînt t vouts
donner ccite sommein de lmAtletit qi i est indép en-

datîte dus évéiteiteitte ils épi eu ei de V'exis-

tuet)ceC. Reptrésente/. li îl'îlîîd îîîc je ttc nie

trotuve lus qu ilîté potîr le conseiller' ; il n'est pas

mou tilleul, lé,i tu dîi t ins il tne l'et que par

alli nt e, et cette parenté lt n'est pas ait nomtbre île
cel les qi se liiirt ieti t puis tout un étant flort
touchée de sait c tfnce, je car tin du lhi êcute intit i

soit un lui disant ce tuut M.î anssi biten quîe tut,

soi ci ettvsageîn t les choses à. uin poit de vite qti,
un éuat ti-ol u rnittl pou î.it bleu nu Iii Ain

fou rîtir d'applicab le cious les occasions où il doit

trou ver uni lu i seul la solutio n de certaines ptetites

difficutés que je nî'autrais pas préviues.
Cependant, sa tictes ut si bonie, si aifecîtes

et tînche tinpoint si ssi nsheun sAdressant ut i

aiu nom de votte I mintir, qu'ten t érité je nu tuis

m'arêter à de petiteus qustiuins d'aîouî -proîîre, et
que je viens causer avec lui, sains 1rétendre 'cbliger

à se cooforuner àâmes avis, ut an risquîe d'un doner
qui seronut jî.r'faitcm-ent sipet tii, tarit je suis

désireuse de luii trout ur ait moins uta lionne vo-
lons~ C'est donc à lài que je ytrle, et ceendanît
c'est à vous que j'adresse ima letture ;c'est îtarce que

je vous chtarge, ina cîtèt Helénie, îA rt ifer les

point sur lesquels v lie sentiment différera dt
mien, cu les raisonnuer avec votre m-tri, et de liii fauire

connaîti e aini uts tutà onycttlieux, dans lus-

qtuel nos senrtimrents, et queluu elos nos liassin,

se cachent aux autres ct souvenu à nous-mêmes,

en nous gouvernant sous d1 s déguisements dont

notre amour-propre te fit la dup.e comîtlianwt.
Il faut éviter de laisser dians notre âme dus espaces

inexlioes; il ftin i taunc à y jqént'tier sanst

cesse, à uLger toli leS fini)t]ulnellttS qui S'ypdii

sent, en éc n t.nt curageiscetnt les inteinéru iltions

flavor.ibles à notre vanut é. Une s_ île (le l'antti-

nut-j i sais plus lauelle, et d'ailîleurs s in

nom importe IMI à (y (P jeti V i vouts dire,-

avait tlmelllé fous (tes prcce;)t- s daiuts celui ci

Gunnudi-/tt toz-7n; ', .j e crous que c'w s en clff

le tn u 'lîcti coiseit à1 dottel ciaà sutvt , ut. si Ion

mnettait ('e Ittecelte Cil pratiqute, onttii \e.t in-

faillibleitten au pet f'eitnewnu 'uqui d(it ire le

but constant dle nojs eff ut. p ine qinît tr.îwtllnt

sut nous un v dlu bonnheur dles at'î e-, notis attit-

gnons du mêmîe couptl lt paix et. lt satttsl cticn lotir

nous-mêmnes. je roïï tc précepe mto, î' rc 1111e
nonob)statnt les opjiniotts (les pessi nîistes, et les dlis-

Ci ottS des usîtri ts ciîîain i dis1îîî s à exittttttr
sculîînet les vilabits cotes de lîttnti té, lune

hum ttt. -- je (li mêmet la pults pei ve tic, --nu

sîttîot te juas volontiers lAspet tde Lai titcti nu

Cae.
Vouis lu t tttnaîtt p! lus tatud, quanldî l'cx\ýé-

rtett eserai veu q'tut' te (tte tcleitttt Wtt' las

alîsolîmuts depoitt vue du j îtstesse , (toux tmême jti

commettent de inéuhantes a( tras otnt bursi n d' iin

prtete, non-seulemenit aux yeux~ d'autittui. matis
aux leurts propius. Ce prétexte déguise leurs

motifs véeitables, et vouîs assisterez probablemen t,
dans le cours de vrwexuistettc, t ces miscatades

cnt teusus, dans lesquelîles vous vetirz Ilaînoti t-pro-

Pmr fross, la faiblesse. ott d'atirs îtïmîvut Son-
timenits, tels tp l'nvie la jalouisie ut 'YgAlst y~
dé'guiiser leurs manifestations sous les motifs les

plus i especitules, ut se ca cher deurrie la sévér ité
(les purincipes, l'initérêét de lat morale, les dlevoirs de

l'amitié. Ne prenez ljas acte de es l)rétxis ptour

accisur Phliunanité tl'hyplocri.sie, voyez-y î)lttt la

preuve évidente, éclatante, de la noblesse du soit

origine, qui rép)ugne atix mauvaises l)assu .ons, et
(ui ne pounitit s'habituer à Ilas volir ein face, dans

toute la frai nîtise de leur laideu r ; maiîs détt itisi z

un vouts toutes ces foierussus dei re lesqluelles

les nmutvais p dnclant dlu ntre natire viven tcun

paix et un liesse, un augmentant les florces qui ne
nons permnettront plus de les déloger pour puîî que

nous y mettions de la mollesse et du l'incurie.

liabtutîez-voits ut voir clair un vous, à démiêler uen



LE COIN DU FEU

toute occasion les véritables motifs qlui vous
font agir, à les séparer impitoyablement des pré-
textes derrière lesquels ils s'abritent ; puis deman-
dez-vous si ces motifs sont lions en eux-mêmes,
s'il sont conformes à la fois à la justice et à la
Charité...Si la réponse est négative, vous ne lutterez

pas longtemps con tre eux: ils seront expulsés de
votre cœur du:nioment où vous les aurez vus sans
voiles; la honte se chargera de cette expulsion, la
honte de les avoir accueillis un instant et d'avoir
été dupe de h urs faux semblants.

On me dit - c'est à vous, mon filleul, que ce
discours s'adiesse,- que le cceur des femmes était
indéchiffrable : je crois que cette assertion est toit
siilplemeiit lune défaite de ceux qui trouvent qu'il
est plus oimode d'ignrer que d'apprendre et sur-
tout d'agir en veltu de l'exérience acquiUe. Je
ne prétends pas ici vous dévoiler l'origine de tous
les mnotuvenimuts u(li se produisent dans les âmes
féminines sous l'influence dle milles causes que je
ne puis connître ot prévoir, mais seulement vous
noter quelqumes-uns des besoins communs à tous les
coeurs féminins. Les femmes veulent ainer, mais
surtout respecter, celui auquel leur destinée est
remise. Ce besoin-là est le plu impérieux de tous,
et il faut qu'il soit satisfait quel que soit le degré
d'élévation de leur être moral et intellectuel.
Molière a donné une note bien vraie lorsqu'il nous
montre la femme de Sganarelle, voulanît être battue,
et prenant fait et cause pour son mari qui la bat,
contre celui qtui veut la protéger. On aurait tort
cependant d'en conclure que les femmes veulent
être battues comme Martine ; celle-ci démontre
seukî ment à sa façon ce que j'avançais tantôt, c'est-
à-dire le besoin qu'éprouve une femme de sentir la

supériorté de son mari : la force est en effet tin

prestige tout-puissant aux yeux des femmes, la
force brutale quand leur nature est inculte et vul-

gaire, la force m>rale ( t intellectuelle quand leurs

sentiments et leurs idées ont une certaine élévation.
Il faut, pour qu'elles s'attachent à leur mari, qu'elles

trouvent en lui le genre de supériorité que la nature

de leur organisation les prédispose à estimer par-

dessus tout. Une femme violente et brutale sera

toute réjouie de se voir injuriée et même frappée ;
j'ai connu une Martine de ce genre: une femme

vanik use estimera par-dessus tout les titres et les

distinctions sociales dont elle aura le reflet, la for-

tune qui lui permettra les jouissances de la vanité.

Une femme intelligente, raisonnable et bonne aspi-

rera par-dessus tout à la supériorité intellectuelle,

au parfait équilibre de la raison et du creur chez son

mari, et fera bon narché du reste, c'est-à dire des

distinctions honorifiques et dies prestiges de la for

tune.

Il faut ajouter que les èmmes, pareilles en cela,

du reste, à beaucoup d'hommes, mépisent ce

qu'elles ne comprennent pas, et préfèrent les dé-
fauts qui s'harmonisent avec les leurs aux vertus qui

les contrarient. La Martine dont je vous parlius

considérait la politesse et la bonté comme des

m1 urques d'infériorité et (le faiblesse ; la femmtue

vaniteuse tiendrait en mlnéliocre estime la force

de l'esprit et du caractère, si cette force ne mar

ciait pas en copIiagnie (les avantages qu'elle

prise par-dessus tout; enfin, la femme sensée et

bonne souffrirait de l'abaissement de son mail,

résultant à ses yeux, soit dle la violence de son

caractère, soit de son iferiorite intellectuelle et

morale, et cela lors même qu'il serait en possession

des avantages les plus éblouissants.

La morale de tout cela est d'abord, qu'iJlaut
ds époux assortis, comme le dit la cianson, et, en

second lieu, qu'un mari doit élever sa femme si les

parents de celle:ci n'ont pas pris ce soin. Quoi

qu'en disent quelques-uns de leurs détracteurs, les

femmes ne sont pas inaccessibles à la raison, et je
m'engagerais volontiers, si j'avais l'autorité d'un

mari, à régler les natures les plus capricieuses, à

adoucir les humeturs les plus sauvages et le plus

violentes. Je n'ai point l s cret particulier pour

arriver à ce résultat, qui semble -si impossible à

atteindre ; seulement je ne laisserais pas aux man-

vaises habitudes le temps de s'enraciner, et je les

combattrais dés le principe avec persévérance, et

en appelant à mon aide ces auxiliaires puissants

qu'on appelle la raison, l'équité et l'affection. Mais

je préviens ceux qui voudraient entreprendre une

éducation de ce genre, qu'ici, coime dins toutes

les éducations, il faut que l'exemple vienne ap-

puyer le précepte, sous peine de voir celui-ci inu-

tile et annulé. Il faut, quand il s'agit d'élever

quelqu'un, que le maître travaille sur lui-même au

moins autant que-sur son disciple, car la moindre

n
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contradiction entre les paroles et les actions est

promptement saisie et notée par celui-ci, qui choisit
alors entre ce qu'il voit et ce qu'on lui dit, et

penche nécessairement vers ce qui flatte ses ins-
tincts et ses passions. Un homme emipoité piê-
chera fort inutilement la douceur et la modération;
un caractère dépensier aura mauvaise grâce a con-
seiller l'économie,- et ainsi de tout. Il faut donc
commencer par posséder soi-même les qualités que
l'on désire trouver chez sa femme, puis s'occuper
à les cultiver en elle, car en vérité les maris n'ont

pas le droit de se plaindre des défauts le leurs
femmes, ces défauts étnnt en partie leur ouviage.
et dénonçant en eux, soit une faihlesse et une in-
curie coupables, soit des défauts équivalant à ceux
dont ils se plaignent. C'est une grave crieur que
d'imaginer qu'on obtient leur affection en les
laissant satisfaire leurs parsions, fussent-elles mau-
vaises. Elles estimeront, et par conséquent elles
aimeront mieux, l'honnête homme qui leur résis-
tera quand elles seront tentées d'être déraisonna-
bles ou méchantes, que le caractère paresseux, in-

souciant ou faible, (lui leur permettra de s'abiii-

donner à des goûts dangereux pour le repos du

ménage.
Donc, si j'avais le malheur d'être le inar d'u ne

femme néchante et disposée anx discusions et

aux scènes violentes, je commenucelais d'abord par

dépouiller ses motifs des prétxtexs sous le-sIuIs

elle les cacherait, je' les mettrais en face de leu r

injustice et de leur laileur, et jessayerais de la
ramener par la persuasion et le raisonneinent. Mais

si cela ne suffisait pas ? ne dira-t-on. I)ans e (as

désespéré, je la préviendrais que je ne lui donnerais

jamiais la réplique dans les querelles qu'il lui pliirait

de susciter, et je prendrais,- non un baton, coummle

Sganarelle,-- mais je prendrais invariablement mon

chapeau et j'irais faire un tour de promenade. L ,e

combat finit toujours quand il n'y a pas de com-

battants, et cette habitude bien établie couler1ait

court à toutes les discussions.

lEm. Riaymn.

(A ASuivre.)

Petit Cours de Mythologie.

Le premier jmur, au lever de l'aurore, la foule se
pressait dans le temple de Jupiter, où le grand

prêtre immolait les victimes. Le sacrifice achevé,
on se rendait aup1lîrés d'une arène immense bordée
d'arbres. At milieu était dressée une tente pour
les douze juges qui présidaient à la célébration des
jeux. Ensuite la lice s'ouvrait et les courses com-
mençaient. Dans l'origine on courait à pied, et
l'espace à parcourir était d'un stade ou d'environ
deux cents mètres; plus tard on introduisit la course
à cheval et en chars, et alors l'espace fut doublé.

Le second jour était consacré à la lutte. Les
athlètes ou lutteurs se faisaient frotter d'huile les
membres et le corps, pour avoir plus de souplesse
et donner moins de prise à leurs a:lversaires. Alors
ils se saisissaient étroitement, et cherchaient par
force ou par adresse à se renverser jusqu'au moment
où l'un des deux, pliant et tombant sur les reins,
s'avouait vaincu.

Le troisième jour, c'était le ceste. Les athlètes
avaient des gantelets serrés autour du poignet avec
des courroies de cuir entrelacées de petites lames

de plomb. C'était un combat a coups de pomngs

et fort dangereux ; souvent tni seul de ces coups
assené sur la tête suffisait pour donner la moirt.

Au ceste succédait le disque. C'était le tous

les exercices le plus inoffensif. Il consistait a se

tenir d'un pied en équilibre sur un bâton pointu,
et à lancer le plus loin possible un disque, c'est-à-

dire un palet de pierre ou de métal, dont la forme

et le poids variaient au gré des concurrents.

Le cinquième jour enfin avaient lieu les jeux

d'adresse, les pantomimes, etc.
Les jeux Olympiques furent, dit-on, apportés en

Grèce par un des curètes chargés de l'enfance de
Jupiter dans l'île de Crète : il se nommait Hercule.
Plusieurs fois interrompus, ils furent remis en hon-

neur par Iphitus d'Eiée, sur l'ordre d'un oracle, et

depuis cette époque, c'est-à-dire environ 80D ans
avant J. C., ils se célébrèrent toujours sans inter-

ruption avec un éclat extraordinaire. Les vain-

queurs ne recevaient d'autre recompense qu'une
simple couronne d'olivier ou de laurier, et cepen-
dant les Grecs ne concevaient rien de comparable
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à la victoire qu'on remportait dans ces jeux, et ils
ne croyaient las qu'il fût permis à unt m )rtel de
porter plus haut s -s désirs.

L'histoire nous a transtmîs les n îmns de quelques
athlètes fameux, entre autres ceux de Théagène,
de Milon (le Crotone et dJ l olytlamna s

Le plxfameuLx d -toni l''s athlètes fut Mil1on
du Crotone. On le vit nit jour, aux jeux O)ylmpi-
ques, porter sur ses éIp tîles unu tauireau de deux
ans d'un b)out de la carriére 'i l'autre sans reprendre
haleine, puis asumm 'r l'animal d'un co)up (le
joîng,, et le n a )ger le m^ým-e jour. Comme tots

les hommi s, il fini- 1p r vieillir, et nie cr ut point
queu ses forces avaient d m nu)i, Un j urii, se pro-
menant seuil aut iiÀ n d' un hois écarté, il aperçu t
unt Chêne (Ile (les la(icIIl- ni avaienit entr'ouveit tà
l'aide de coins :il vo iltit séparer avec ses mains lus
(ieu-, p)arties (Iti tronc, et dans ses efforts il fit

t omber les coin-> qui maintenaien t louverture.
lors(îui2 ses forces fuIrent éputisées, l'arbre, reve-
lian t sur ltui-même, su referma et tiuti nt fuirtemnt
setres les dcii x bras du \,ici] athlète. I ,e inaîhieu
reux nie put jamais se dégager de cette fatale
étrein te, et perit de la plus hourribile mort ;il devin t
bien tu't la proie des bêtes férocus.

Polydanmils, li less;llie, était le rival et
l'ami de -Milon. D)ans, son) enfantce, il avait étou ffé
tin lion daii ses hris dipls tard, autx jeuix ( lyi-
piqwî s, il nutar!été (I in e ýuu'e -nuii un (char
attelé de sic cliuvxitx foUg tilen X Il eUt 11ne fin
aussi trag,,Iie (lue celle (le son atmi. Il se trou vait
nit jqur dans un e c xc ,lorsqtue la voûite vin t
a s'ébranle? r tous cux qui ét lient là s'en funt u
Itui seul resta, ci, compnlot sur sus forces, il votultt
soutenir la iuxx ulrinlue nimais il plia SOUS ce
poids én ot me, et périt écrausé.

ici e2lT LA4
J'Our(Iloi iût ou vii/// existe un 1 abpfoit1 inv7er-se

e;i/-, lit taille etli trl'< ?e~
Pa(e (qu'on a obs mx é qule les hommes de petite

stature ,ont généralement les mieux doués sur le
rapîtorL t s antu itelle ctuel les. Vir.gile en fait
déj t la remarque:

fn4'ciites a 'ni//ls angilste ceoiye ver-sant.
(ils portent tit grand e sprit dans un corps petit)

et \ 1ctor Hugo, un pailint de ('hnrlemagne, dit
qut'il était ' unt dec uts rés rares grands liomi mes qui
des sont hommes g randîs." Le PmtISSIeii Qtmade a
fait p1ate6Gefs'le ni786, 'ln otîvrage cu-

ieux sur (e sujet intitulé :1De vires 3talw-apar-vi .s
et erua'uitiole uani.(Sur les hommes petits p)ar
la taille et grands p.ar la science). La liste est
longue des personnages de la petite taille célèbre à
des titr-es divers - notLis n'en mentionerons qtte

quelques-uins :Alex indre l2 Grand et non le grand
Alexandre ;l'acteur Molone, qui cottchait dans ttne

Ieau de chat dlispusée en hamac, le p)hilosophie
Alypius d'Alexandrie, quii remerciait Dieu de t'a-
voir pas chargé son âme d'une plus grande masse de
matière corruptible ; Attila ; Grégoire de Tours ;
Pépin le Bref; Philippe-Auguste ; Albert le Grand,

~qtti le pape ordonna plutsieurs foi de se lever' le

croya nt un toue a genux devant I ti ; le roi de Pl>io-
g ne Vlaîdislais 1 \',dit Loeké/k(1xîs lus liant qu'unte

auine) - Erasine Cttjts -le pape Jeau XX Il ; le

prince Eugène ; Hoffmnan ;l'italien Apostoli, en-
voyé de la Répuibliquie de Saint-Marin auprés de
la Répuoblique fran çaise, et t1 tti se mettrai t enl co-

léî e chîaqtue fois qtu'n uti répétait qu'il etait de la
taille de son îuays; enfin Napoléon 1er et so Ilhis-
torît nIlI Thirs.

Le 1néla4'//et/snie commne îivei-tîýs;nie11 il salon.
N u's possédons touts, îà titi degré îîînIs Oti moin1s
développé, tuais touiottrs sttsceptible de cttîture, le
puoi r de magnétiser otu d'in ter pré ter les pensées
seci étes (les autres eni obéissant à leuir sti,,westl(ons
mentales. On en aura facilement la preuve en
tentant l'expéi ience att milieu d'une compagnie de
cinq, six ott dotîzc personnes, tun soir qtte les cha-
rades ott le jett dus Conséquences nie réussiront

Cîtoissisez dans votre societé la personne qtte
vous suapposerez être titn bont înediumn, c'est-à-dire
qîte vous croirez devoir être docile a la volonté
d'autrtti ; bandez ltti les yeutx avant de le faire soi-tir
de la chambre.

Q uandvous serez enfermés et bien sûrs qtî'elle
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ne Petit vouts e ntendrc cachez dans un coinî ou
déposez simpil1iimen t sur un nulun article qjuel-
conutte ,il sera convenut entre toits ceux qlui doivent
piendie pat t aFaction qu'il ýoI entrée dans le saloti
le su icie ira le îlêc tvi jr ot lu pretndre dans ses
it a t n

A près avoir t-ait en trei le / t,iilll, il taut lui f ille
faire quelques toutrs dans la pièce afin de le dusu-
rienter. Tot.s lus oltérateuis atlor s se g ue n
autour de luti, et le touchantIII dut bout dus doigits
feront un ient et conittunii effot t dc volontée 1 otr
luit commtanîder dl'accomuplit l'acte convurnu, Il est
néecessairle quîe la pet sonne quti se solim-t tl le\pé-
i itce se réduise al itt étai de pmasivité ph ysiquîe et
ilorale ai sui e, et qtu'elle oLl* i eqiS>tOme

]l iuoiilrel" iiJl)l'Io)it esete
Dantîs cles iconditiotns, oque îte le; pa-rtic«lIllt,

garden t le silence et y mettent uîne aitllntî nI sel teti-
se, l'iii itrtînîcnit de totes lem volonîtés coiiîm rtlées ie
dirigera nu boui dle îîîelîînes instanîts vcrs eid i
oùt elles luti ecommanden t d'aller.

D'apirès l'extîicrice ditu prat iquanitt, les Stijets
retrtctaires sont rares -la. propiortiotn eni est dle au
Stîr Cinql.

(~tieqtî liesîiîtes snt ptis -tlscl) llqte
datries de subir ljttdîltnissal)le ilttice. Quelles
sonît olles ? L'expérimîentation seule le tes éle.

Ouîi t v la k tînýt1V ive jtSSr égalelmentI 1W211
avec les cnifa uts (les deuix sexes , avec tito liom.
nie ou unte femme.

Des stujets ext etces acq îtîîèe et sotuvent une
,i railde senisi bilite qîlie l'attoutelt2menit devient

inIttile et quLIi]s obissenît ait botut (le qtuelques
épreuves à la simple suiggestion mentale.

1l ni'y ams ici de sommeil magnetiqtue, nii's le
buandeaui qu'il a stîr les yeulx, ci liii dérobait ila
vue de ce qui l'entoure, stîffit à concenitrer toutes
les facultés cIi sujet sur unte pentsée unique et a ltui
enlever toute distraction.

B as pour les eilfatlts.

Quaii.nd lecs bas soint hors d'usage pour les gilanides

persuunnies 0o1 petit, cin enlevaint lat pairtic usée, ite'
faire des ls plus couîrts, qui dtreront trlis buien.

\'oir le miodèle ci-dessus. La.t figtiî e -No. t repré-
sente la semelle. Les lignes iA B, A B doivent être
cotupée.-s la îmn tic a l'intérietut de cette ljigne for-
inera le talon. I) esi le dessuîs (lit piied, Pliez le
liaitron tout le long (le la ligne CC. Maintenmant
cotisez à surjet avec de lat laitne le dessouts dtî talon
et la jaumbe. Me'Ittez la semernlle .ÀA en plac e, et
cotisez le tour- dtî pied ;joigniez l'ex trémité de la
semelle A A atix côités clu talonî A lý, ci îleunx, pla-
çant le centre à lut coitti e ad-esî.(it talon.

SOLUT lION DU NO. XIII.

U uc pomme a plusieurs pepins tantdis que le
France îî'en a qu'un.

NOTE DE L'ADMINISTRATION.

,,oits prions encore tiîe fois nos abontnées retardataires de passer à trotre buîreatu 63 rue St Gabriel,
pour payer les $2.oo maintenant dires de leur abonnemnent, ou de nous expedier ce montanit par mandat
poste. Nous tenons à régler toits les comptes de cette année avant d'en commencer une nouvelle.
Nos abonnées de la campagne voudront bien mettre les $2.oo dans l'enveloppe à notre adresse que
nous letur envoyons et notîs les expédier.



L<e Capitairle M~aitie
Eu'r JOSvi'II ROYAL, e-îuea oi rei

îles Territoires dlu Nord-Ouest.
il y a lonigtemp)s de cela.
D)e quatre ài cinq lîcures, hb aiitemcnps, mtauîvais

tuilîs. touites les api és-midis il faisait sa promne
ttade, qu'il c oniniençait en) face de la colonneu Ne]-
soit, puis, p)rutiail t le cotté di-oit île la rtue Notre-
Pite, il1î1iarcliait vers la Place c d'j\rmes, montait
la rite Saint-Jaccs jusqtu'atu imui clé à fouti t ra-
ver sait la irti, et revenait a son) poinît (le départ par
le tý()é gauche. Il était toujoti s sertI. M,,Iis avec
bî-il goût, le regard vague-, saluant peu parce qu'il
viv ait retiré, pairaissantt avoir cde quarante a' clu-

(piailte ali, il était counnu Sous le nom de capi-
Laine Maillé. 'lotis les étudiantseci di Oit de cette
épocquie se le irapp ellenti Sa promenade était celle
dît beau montde (lu Moiit cal, qu nouts nous amtt-

se ns.un fois soirtis, des bîîî aux, a pise ci(le
folles revues. Potir nuts clui avions vinîgt ans, et

pour les fillettes de notre age, le capitainie M,1a'ille
ctait tun ipirsonna.ge légetidalie oubli, sur la rte

pai la générationi île i850, et que la ville de Monit
réail setinlîrit avoir adopité poiir la. promtenadle de

quatre heurties, c otîlîne elle avait actcpté la statue
(lu N elsoni pou1r dcrer la l)lace J aques-Cartier.
Ni l'at ii latti ic liii coûitaietnt (cler ;letrte
des deux\, celtait enecore le ciipitaintc qtui était le
mtietux iconse rvé, liarce qu'il y veillait li-même.
Nos piatrnts avaient conntu he capitaine Maillé sur
hý rttc. comme nusi, pas luis jeune nii 1p1lis vieux.

Dé)tailI plein île Sut gges tioii : le capitaine Maillé
ute manqtuait jamais, a citte époqute i ecilée, île
faire une trés colu lte statîionî ch îz (onipain , sur la
Plla c dArît toujouirs à lit luêlut lîcîtire. Il axa-
lalit titi verre île VîntI xi huîîtî, alîUMait un1 pana-
tel la, et ireprenait sa piromenade. Ont rartuîte

q tl perdit cette habitude, lui joti]r qu'il avait été
accrosté aut restauraitt par unî mon sieutr t npetu gris,
qlui avait mis quelq~ue isista nce à 'e faire rac inter
la b)atailîle île Citaîgy. Or, le caltita ulte
Milié n'axvait jamais vît le feu îles combîats ; c'étai t

uîn aniciec apuitaine île b ateatu a vapeutr, a l'allurie
co)rrecte rouis pacifiqîue. Il axait Iplutôt l'air d'uin
notaire en retraite.

Il était 'à l'aise, et passait pour avoir des reve-
tits; olne ucliii cnntaissait lias de parents. Il
venait cie Québec qu'il avait quitté depuis des
aitnées.

Avait-il été marié ? Non. Il était garçon et
voulait mtotîrir garçon. C'est duii minis ce quls-
suirenît les quelques amis admis à sa partie de
xvhist. Il tolérait qu'on causat de Lotit, excepté
des femmes, quec d'ailleturs il respectait. Mais il
les vouilait à distance, comme ces idoles mystéri-
euses que les Iîîdotîs relèguient ait fond de leurs
temples pleins d'ombre, et qu'ils adorent de loin
sur les seuîils de marbre. Ce ne sont pouîrtanît

pas les occasions qtîi liii avaiemnt manqué, ajou-
taient ses intimes. On citait des noms, car sans

êtrc bel hommie, il était de figure et de piestance
qie sa réputation die fortune faisa it trouver des
plus distinguées. Cajoleries de mamans avant
des Filles â placcr; piqueLi-: iqties soîîrnoiseientora-
nisés, dans lesquels il avait failli se ti ouver dans
un tête-fi-tête comp)romeittant avec l',un' e dle la
famille; sauteries intimes, dont on lui faisait touts les
honneuîrs -,soirées de cartes, oùi il était lialti lement
exclu des tableýs, et amené pa~r tnue tactique sav-
ante à' tournier, prés dii piano, les feuilles de la
romance senittmentale chantée par la demoiselle
de la maison, il semblait qu'on se fût donne le mot
dès son entr ée dans le monde oùi l'on marie, pour
semer de fleur s Ici gais sent'crs qui mènient ax
unions assorties.

Il s'était d'abord laissé faire, et y avait trouvé u
grand plaisir : quel fils d'A'damn oserait l'en blâmer ?
A trente ans, il s'aperçÇut d'tin changement autour
de lui. Les filles mûres et les jeunes veuves
reiilat, aientpeu à peu l'escadron volait et gra-
cieux de jadis. Le danger s'en accrttt ;SOI] ceur
n'avait pas eccul battut qu'allait-il advenir ?

Tant qtte de rieuses jeuines filles scitaient, sans
le savoir, ptrêtées aut jeu adroit (le leur is mamans
en quête pour elles d'uin étai)]lissemnelt solide, le
capitaine eta:L reste maître de son telrrain. Il
avaitééngaate respectueux cavalier, et les

années écoulées ne liui apportaiu uit guère que les
joyeux échios des fêtes cItarimantes, où l'un se quit-
tait avec nul autre souci qiie de recomminencer le len-
demain, Il avait beaucouip fleuireté, mais il était
resté libre sans en ressentir aucun i egret. Il en vint à
douter de sa vocation pour le mtariagte. Bien irésoltu

a nléi cii. qe ue la femme de son choix, se sachant
un peu timide, avec lun griand seîns d'honnettr, ce
qui l'effrayait mnaintenant c'était île se voir marier
malgré ]LÀi. Cela s'était vut.

Unu beau jour cqu'il avait failli capituler aux pieds
di'une femmie charmante mais inllammrable, il prit tin

parti lièroï(llie. Il cessa stibiteiant ses relationîs
avec touis ceuix de ses amis qui avaient des filles
ou des parentes al marier, et s'enferma chez liii. Il
arrang-ea sa vie pou rester garçon, ce (luiU lili

coûta alicun effort. D)onc, à leépoque oùi je le
connus, je puis affirmer que le souci de voir de
jolies femmes n'était pour rien dans ses pèlerin-
ages quotidiens de la colonne Nelson att marché à
foin.

Cependant, une dernière épretuve, la plus inatten-
dtue, la p)luis décisive, la pluîs étrange lui était
réservée. Il m'en fit le récit lui-même, trois ans

pltus tard, lors de mon admission ati barreaui.
Il'je demeurais, " me dit il, 'l'depuis plusieurs

années chez la veuve d'un ancien négociant de mes
amis, lorsqu'utit dimaniche, ài table, je me trouvai
assis cii face d'une étrangére qui me fut piésentée
comme la soeur de la maîtresse de pension. J'ap-

pris le lendemain que cette personne allait doré-
navant faire partie d.e la famille. Rien que de très
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naIn, ci à Ce (Iue m'tdamie .. 1qui était Lun petu sourde
et (le faible santé, eut fait venir sa soeur pour
se Pa ssocicr dain s les soins ditin mnge. A v ra 1
dite, le besoin d'anéioatiojn se faisait sentir.

t toit (le notre i itérieiir. Ianouvell]e veinue, feni-
ntc d'un cer tain ave, paraissait s'yc entendire, et
,sait ai r décidé laissai t deviner quî'il ne setait pas
Srud(en) c(de ti i résister. El le mie palrtit de lbonne
socié té son la"tedé notaitc une éducation h-
sic, et je cruls inqitu t'i('elle avait dû être

ine fai t tjolie p)ersonne, (iq ci'î e sait, les
îtoSs, t îpat ir (le soit enitrée danîs la mcison,

plir tc Linle meilleure taturnure, lac tabule fut plus
soig~née, u t le set vice, de déplorable qtu'il était,
finît par ne rien laisser à ilésit et. Vocus concevezi
si je ui' aIpIacidis (le ceý chiangemenit, et si, dans les

ps les pltus secrets (le mon ctur, ' 'eiî stis gréà
în'udemoecuselle J osepititte:-, c taît son nain. Made-
mii 5 le Jo eîî ii tc était. évid(eti it un tréso r de
lenine de iiiénag(e et d-ans mes jongleries de
célilbatatire, je ne demaîndtis Commnllt tiLle lîer-
sonne ilC e <piialités ttsisolides avait ci rester 'Iîle
l e lie situs pas goti rniand, niais javotte avec toti t
le mndte qu'tun boit dîner nie porte à applrécier
conmme il convient les verttns de C cx pli l'on t
ordonnétt. S'ils on it de.i défauts att p)otage, ils n'eul
on t pltis atprés la clecxiêrmj entrée.

"Il part (Illte maidemioiselle jo,5 èp)lliine, doit t a
faillIe acculpait iti (les premiers rangs ciails la 5aci-
été de Qtîébec, s'était auitrefois toujtée deý l'habit
tige des officiers de la citadelle, ce (pli a a!t. eut
potur effet d'éloligieri t jamuais les 50tipirialitts le lat
iHa'uie et O5 ~\ I' r, les élke tanlt pa ilis,
mademtioiselle josépliine étai t restée se île à ia t
luntement le calvaitre de ses qtiorante tus (le vieille
illle

ýlI't iiit ce parc'~e (Ille l'onî mtappelait tcapitaine
utauit-ce stînlileinen1 tuin besoinî de se dévotuer petit-
etiltellir Iatuttoluitle un pteu ti iste d'tune vie qut lin-
tut essaît ;je nie satis. Mais ait bottt de qutelqutes
miits, je c ommnai à m'effiaiyer de ce rtai îles a'Iteml

i ii.(le certains petits soins que le sitîfstietit à
explictier ni le pîrix (le ina penision ni les tusages
(le la maison. Je fiéis cii pensait t(Ille j'allais
être avantt petu exposé à la dtîre inécessité de cIter-
cher ailîctirs unî gîte oû, je ftusse à l'abri dececgetîre
d'en treprises.

"Coin ttt elle devinta oti apprit mnit intenttion,
je nie satirais le dire, Une après-nmidi que je renttrai
pltus tût qtîe d'habittide, je la trouvai dans ina Chant-
lire où l'avaient appelée quielqtues détils de mé-
ntage. Elle lic mî'attentdait pas, et votulut se retirer.
je la priai de ît'en rient'faire ; je n'étais monté qtue
pour prendre uit livre ;et cît effet je mie disposai
à sortir.

-Savez-vous, capitainte, me dit-elle, qtue je vous
trouve sérieusement à praindre ? Si encore le cont-
fort doitt vous jouissez ici devait durer ; mais ina

seutr n'eni a luts pou lottgtenjt)s a teitir miaison, et
alois qu'aileL'voLis deveir ? Ma sceur, qtui VOUS
aime beatte )itp, penîse cotîtîte tmoi, et je vouis
averti s (Ilte ntous sotigetils à vouts, étalir, absolci
ittent commite si vus étiez itotre jetîine firete.

"Tout tcela ftut dit duitie haleinte, stans précipi
tationt, et dtî tont le plus natrel dtî monide. I lelas; 1
j'avais e il taisait de stupposer salis fut nité quý ' jinus-
pirais qutelqtue inttérê t ; iais jeétais loin (le itat-
tell Ire a cit t ecevoir unet telle preutve. Je lie sais
t e qIe je répiondis d7uis PLet t de trotlîble oùi cette
dcla ratiotn (le gierre mn'avait j eté :il paitraiît mte
tjtie je rectuii (ie qutelqutes pîas, ayanît ilaîr de voit-
loir nte mtu tre à l'abiri de-rrière tit t titeail. lHIIc
éclata de t ire.

-Noit, et venite, votus n'etes pas b 'aýv- p îour
tit ca pi tainie. Qn 'a titonc, jie vus ci prie, ntotre

pîroj et de s i terrilc ipour qite, clués les pirentiers
mntts, voits; semtbliez l'envisager comme l'annonice
d'Lign it naliu

1lle redevit sériettse ett ie disanît ces detr-
tîteres patoles.

_- Mais, itîadeiîuiseile, v otre soceur vouts a-ý e
lu ssé ignto rer riit fermtt resoluition <le ic jataiS
nie mîarier ? Je lie puis (Iue votus e*xîtrlnter touite
utIt gratittude de 1'ilit ét (Itle vcots et elle cligiiez
nie piorter e cecrtes je stis désolé île votîs etîtenîdre
nie dire que votre sccîr se pîroîpose cie cesser (le
tentir piensionî, m uas Cii cotncltîre à la niécessi te de
chtanger nia vte, je n'y lieitsu ixs et tie mt'y résout-
tirai jamtais.

Capi tainie, reprit-elle eii tîte i-ega i tniiit H i 'l
cii face, il y a des getns qcu'il faut renîdre' liettreuix
matlgréeuccx ; vons eues <le ceuix-là. iDonc, ventillez
trouver bau cIlle nia saret îîoi donnîionîs suite 'i

ntotre pirajet. Et s'il faut votîs mtarier malgré vouts,
Comttez c(Ie îîoîîs le ferons. Pins taird, vois tis
eil rentietuteiez iagelocî. Maintîenanîtt, ai revoir,
et soyez coîî vailnti îî qtîen totut ceci, qît elqu'trai)ge

(Ile vou paraisse ntîre affectioti, c'est votre boit-
lietir seuîl (Itte ntous cIi cita uns.

, tne fiois mtadettoisel le Joséphinec pa.rtie, je
rite reproaeli de îî e lpas l'avoir brutsquéee, J 'ut.
rais dû Icti i elîéseitter q(î'uîîî firére agé cde C'in-
quantte ails nt'est pas le lucs jeune cie la famitille,
quîand ses sSetrs enl ont qcuarante ; mille arguîiîettts
de la mîêmei force ite venaientt àt l'esprit minttenatt
qu'~elle n'était pilus la je nte piréparais pontr itre
prochîainte renîconttre, et ce serait bietn le diable si
je in'avais pas le dernier mot. Oti pluitût iton, je
m'nts irais, et je nie cacherais si bient, qu'à la fln
oit se lasserait cie nie chterchier et de mî'attentdre.
Votus conntaissez le conîseil dtî poete:

Or, 'ce n'estqcu'eut fuyant qu'on paie dc tels couips.
"Je résoltîs dès cet instantt de chercher moît

salut dants la ftuite. Et puis, votus l'avouierais-je,
ent nm'examinantt à fond, je trouvai qcue j'admirais
mademoiselle Joséphinîe ; et à mion âge l'adm'irationî
est bien près de dlevenir l'anmour. Je dis amour
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faitte d'uit autr e substantif. L a situiaiion était
donc des luts critiques, puisque les deux sweurs
menaient l'assaut d'une place foi te d]ont les poi tes
éitient déja ouverte i.

l e Li retvis ait dîner ; il mie senmbla relire dans
ses giatîuîs yetx nitors la dléterinaîtiotn pltus ie-
hiiniable rite jatmtais de me'tailîlir.'' Sa sSeur, tls-
ti ite sans doute de ce qui s'était passé, ii e tregar-

dai t île temips t autre as'cc titi sourire qui n'était lias
ordinire, je mngteai peu, et dts piaraître prtéoc -

cupé. Je I'étais ein effet, et potur ci> finir- au pii tôt,
je i'lu1all i, ut Si rtis bien résoltu à me cîtetier
ttiouveatu lotis pour le lendemiainî.

Vouts ti je (lit (Ile c'était sur le purinttemps,

h oýis Ia s -îîllite Sainmte, que ces faîits se patssaient r?
je miiiliai lil bord tt peu tit liuiad ;is
Imitliitciet je suivis uit grand( courantr (le
IOule, et tue trotivai bientôt dants l'église de Noire-
1),iiie, huit la cîtaire était ci> ce motient occuetpée

paîr tii p1utre de Sainît-Stulpice. Maï vie a ttijottîs
été i guli ére, ci Dieut muei je ntai jaaias ilég'i-

netes detvoirsrI cl dan s la où1 
uén

j ctai',, pliri tute pauit huit et salutaire. ['écoultai
quielute temnps ltî lai oie ardente dît lréhititiur;
pis, il se fit uin imouvemnent dans l'iîntneît',c foule
recutillie ;les orguies mndèrent la ba.silique, d-e
leai s i tus a ites htarmionies (les, chatnts s'éleveî et
cadencés,u~;t stlu itucs. et l'orateuir sacré

desi mol t île lit chirte. Att lais dle l'escalier, je
le v.-ý s'aiti ter subiutemnt, uni 1cr a Line femime
Voilée, pîîi ;se (iirigoer île itioti coté, stivi (le cette
daîîî Mon l)iciî. nie (lis-je, qute peutir signifier

ceci Ar t é rès' (]li Iitc iù j'étais agenouillé,

le prêctre uIl tregardia longutemieit. et s'effaça tpour

laisser ip1uiocber la femme voilée. -Mon fils, nie
di vl.totîs avez entenidu les enseigntemtents que je

Vietils île commuittniquter à ' ass inhlée îles fidèles
j'ai parle tutl liai luge cliréticit, dle ce sitllne sacre-
nient inîstittué pir 1' Lglise pour satnîtifier l'uniion de
lîtommie et (le la femmte. Vouis êtes Coupable,
giravementt cotîliabi, d'îe vous être sorustrait penl-
dant si lonîgtempts à contracter cette aIl itance votu-
lue par Dietu, conîseillée par le soucii de vos inté-
i éts spit itîteis et tenmorels. Voici le temps ai rivé
de réparer ce scantdale qui a été ptublic, et udotnt lai
réparattion> doit être publique aussi . Allons, mon
frère, levez-vous :voici votre fiancée ;le prêtre est
à l'autel et v ous attend.

"Terrifié, incapable de répondre, je mie levai
comme pioussé par une foirce secréte - la fenmme
enleva soni voile . J'étouffai unt cri ; c'était mnade-
moiselle Joséphine. Ses yeux nîoirs étaient luini-
neux et terribles ;ils comnmandlaienît. La cérémno-
nie eut lieti ; nous sortîmes de l'église.

IMon Dieu, qul'était-il donc arrivé ? mademoi-
selle Joséphtine, ma femme, avait une taille de
c,éant, que les ombres de la nuit grandissaient en-
core ; je lui aH'à la ceinîture.

- Capiraimie, au lit-elle en passant soli bras

sous le int, hiâtez le pas ;nous n'arriverong

juni~Ia.

l t' pourtant, je suais à grosseS gouIttes ;cele
finijr par mne traiter. ()ILt les en)jtimbées qu'elle
faisait !je ris;quai u11 mot.

-- Capitaine, dans, notre ménage je tt'admiets
dlobiservationîs de p ,ýronw, dle mnon mari i.-ncore
100i1 '

" Il nie sembla que sa voix éclatait dans la nuit
commite titi clairon qtui sontne la cliî3rge. je nie tris.
L'obéissantce dan s l'armné-, est unc vertu. J'étais
e n r>lé.

Enfin, uou1l i ie je mn'élançau par l'esca-
lier. Cette ienié èe cour ',e de iti lune de miel
m ';va iu laurbu. O nlian t tout-,à cotup en entratt
daius ina cil imibie oi r ien n'était dérangé, oubllianr,
(lis jeý, quti j'étais mtri t, je fermai la porte at liez
(le .1 n eluline, et mle jetai lait s tilt faititr uit avec un
gri0s soîupir dle satifaeti ilt Au mnêmie inîstantt tit
cnoup dlý poiing vin unt faistait v oler la porte crn
écla. s, et Joséphtine, ses grauurls yetux noirs ét1ini'ý
lantis de futreuîr, s'a iisur mo'i l'intjure aux
lévi es ...

- 1 lobà! muonsietur, t-éveillez -votis; nous lfeitons;
vou- etcý lu derinier t sortir.

f.li, ii: ptied ultssii(it. celtait le gardien deC
ilegli',e qtu ti c li, sei o ter. La vaste ntl

ètatit ploiigêeý (Iait les teitîli . ; je itiL'ctaî's enîdormi

pendantlit le setmini il i p1i i t tCtr, et j'avais leé.
(ŽtQue voleIz . tt (Ilie je VOUtS dise, r1ltintenlaitt?

)Oui, je vais mie maier ; 1lý rédittettr avait iraison

il n'est pas bon qui l'homme reste seul, et José-

pli i î, et> ne ru udatiti-i ei va réaliser une (les
ainbitints le sa tvicej tie iti capitail .- a
riez votIS, mon ýîm,. i l-e! votiS."

-Mer ci, caluiatine, ltui dis-je cii lui offranît mes
félicîittions ; mais voin-s coinlineice/. bieni taird, et
je sertis pettere bien couablle si je comîîmençÇais

tropu tn't. f. ROaa I/ Gain'. des J, dui I\.0.)

Unle tasse de0 cafe obte3le en 111 îi"stant
~"V~-~ -~Q~ 2

Cafe Lyli~a~
'T

LE CAFE LYMAN; îst unt délicieux lîreiîvtge.
Pour les soirées,, rien în'est pl us désirable, il est à ILi
fOis excelleuut et éen oinque. Eni um seul i-îtttiii, 0i,

peu i faire en gratîde ou ein petite quantité. Sa prépu-
ýaniomI), (les plus sinîples, ne requiert pas l'emploi d'une
cafetière. Pas île mnarc au Coîtîl île IL tasse. licicuix
odorifératit. Mesilaiumes, eînployez-le, et salivez-vous
des peines finitiles. Deitianîjez-en iti échantillon à
votre épicier.



UN BIENFAIT POUR LE BEAU bEXE

C*** PouresNo Alkalies+ + Orientales

Le sulsu asuet n rosmoi Other Chiemicals
d lafrmet des formes de l oitrino a

SANTE ET BEAUTÉ.

$otce, 0. boi .s,$5.0O,

Breakfast
L. A. BERARD. 1862 rue Ste Catherie, MODtreal.

negawrCocus,
khicke is abso-

lutelyf pure

0ýý-Photographie Artistique and soluble.

Dt bas more than tree tinses the siength

of-Cocoa mixed with Starch, Arrowroot or

Sugar, andl is far more economical, costingA

1662 Rue NOTRB-DANE, less than one cent a clý. - a delieious,

nourishing, and neArI »mGIEST».

s a a arae.a.wa,-aW. BAKER & 00., DORCHESTER, MASS.

NOEL rM JOUR M LAN o
au dernier moment avant de vous deci

ettend i pasder sur l'achat d'un costume pour

hes Petes de Pin d'Année.

Venez dès maintenant, vous trouverez un assortiment plus varié, et nous

vous aiderons de notre expérience pour faire votre choix.

VENEZ ET VOUS SEREZ COMMUES

Qu'un costume fait par un tailleur d'expérience est beaucoup plus.

chic et pas'plus coûteux qu'une robe ordinaire:

1 lT'AILLEUR POUR DAMES

de TOM M E , 8 Cot.e . Lamb.rt, altntreal



CERItFICATS ATTESTENiT LES GUERISONS PRODUITES

Trois petits verres pa our auront pour effet de rendre l'appétit meil-
leur, la digestion fcl, le sang circulera chaud dans les veines et
les forces reviendront commne par enchantement.

Avis aux Fames pour-la 06nser-
vation de leur Santé.

LWEPIL UL ES DENOIXL40NOUES

tous oltma 0 ne-ut me e gtmà ae denq ut

30TPour le Maltde Tête, le Etourdissezsçots et les
iDérangementsBlex

Lm nu« am le Dgories

DIWOT £ TDUe AAO BVUýý OM MRCHE


